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PREMIÈRE PARTIE. 
LA REINE DES VAGUES. 


I | * 
Le Lac noir. = 


La nuit venait d'étendre ses voiles sur la 
ptève, canton de Niolo, la plus riche et la plus 
belle de Corse; et à la faveur des ténèbres, deux 
hommes sortis de Corte d'une façon un peu fur- 
tive, gagnaient en silence et rapidement le che- 
min des montagnes. L'ombre du monte Rotondo, 
la plus haute montagne de Vtle, faisait la nuit 
plus noire autour d'eux, et l’on ne pouvait voir 
la carabine qu'ils tenaient d’une main, tandis 
que de l’autre, ils soutenaient sur leurs épaules 
un fardeau dont on ne distinguait pas la nature. 

Le plus jeune, qui marchait devant, s 'arrêta 
tout à coup. 
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— Savez-vous, monsieur Frédéric, dit l’au- 
tre, que nous ressemblons assez à des Voleurs 
qui emportent leur butin ? 

— Eh! n'est-ce pas un peu cela, mon pau- 
vre Bernard ? N’avons-nous pas volé ces planches 
et ces outils à ce brave menuisier qui laisse ses 
ateliers ouverts pendant la nuit ? 

— Oui, mais en les remplaçant par une 
poignée d’or qui les payera vingt fois. (C’est 
égal, ces gens-là sont confiants. 

— Cela prouve en faveur de leur. honnêteté ; 
il paraît qu’on ne vole pas à Corte. Je ne sache 
pas qu’en nul pays de France on pôt laisser 
ainsi portes et fenêtres ouvertes impunément. 

— Est-ce que sous sommes au but de notre 
voyage ? demanda l’homme âgé qui semblait ser- 
vir l'autre. 

— Nous le commençons à peine. L it 
maintenant de monter là-haut. 

— Où cela ? 

Celui qu'on appelait M. Frédéric ne put s’em- 
pêcher de rire. 

— Tout droit devant nous, répondit-il. Ce 
sentier nous conduira où je veux aller. 

— J'ai beau regarder, je ne vois rien. fl. 
fait noir comme dans un four. 

— Tu as ton briquet; allume la lanterne. 
— Je croyais que vous ne vouliez pas être vu 
— Oh! sois tranquille. Personne ne nous 
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suivra à cette heure dans le chemin que nous 
allons prendre. 

Bernard obéit et regarda devant lui; mais il 
ne vit qu’un rocher gigantesque qui bordait un 
-précipice. 

— Tu vas me suivre, dit le jeune homme 
en mettant le pied sur une roche. Mets ta ca- 
rabine en bandoulière et accroche-toi de la main 
droite pour monter aux rochers qui bordent le 
chemin. 

— Je ne vois aucune espèce de chemin, 

— Le sentier est étroit, mais il existe jus- 
qu'en haut. 

Bernard regarda les nuages où se perdait la 
montagne. 

— Rassure-toi, dit Frédéric en riant, nous 
nous arréterons à moitié chemin. 

Et il commença à gravir avec l’agilité d’un 
chamois l’escarpement de la roche sur le bord 
du précipice. Son compagnon eut un cri étouffé 
-de terreur; il redescendit. 

— Prends le bout de cette corde, reprit-il, 
et suis-moi sans crainte. . 

: _ — Vous voulez donc vous casser le cou ? 

—— La route m'est familière. 

— Nous sommes en ce pays depuis quarante- 
huit heures à peine. 

— Et c'est la quatrième fois que je fais cette 
ascension. 
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Le serviteur essaya de suivre son maître; 
mais le sentier dans cette nuit, à la lueur 
tremblante d’une lanterne, offrait des difficultés 
inouies. (Ce fut long. 

Cette route à pic consistait en quelques en- 
tailles creusées dans le rocher de distance en 
distance. 

— Nous y voilà, dit enfin Frédéric en se 
hissant sur une pointe de roche, et sautant par 
derrière avec autant de facilité que s’il eût été 
en plaine. 

Il tendit la main à Bernard et tous les deux 
se trouvèrent dans un espace resserré, caché 
entre les pierres. 

— Maintenant, dit-il, tu vois cette ouverture ? 

— Oui. | 

— (C’est un chemin connu de moi seul, nous 
allons le prendre. | 

— Où cela nous mènera-t-il ? 

— Nous le verrons bien. Jette d’abord là- 
dedans les outils et les planches, nous descen- 
drons après. 

L'ordre fut exécuté, et les échos de la mon- 
tagne redirent Jonguement le tapage que pro- 
duisit dans la cavité la chute du bois et du fer. 

Bernard tressaillit à ce bruit que le silence 
de la nuit rendait lugubre. 

_— Ceci est une grotte profonde, dit Fré- 
déric. On y descend aisément par cette ouver- 
ture. 
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— Est-ce au moins la fin du voyage? de- 
manda Bernard. 

— Du tien, oui; mais moi, j'espère aller 
plus loin. 

La crevasse n'était pas fort large; mais un 
corps d'homme pouvait sans trop de peine s’y 
glisser. 

Bernard y passa après son maître. Le sol était 
ferme dans cette espèce de cave; mais le terrain 
semblait se dérober dans une descente rapide. 

.— Me direz-vous enfin, monsieur Frédéric, 
demanda Bernard, où nous sommes, ce que nous 
faisons et où nous allons ? 

— Sans nul doute. Allume la torche. Ici, 
nous sommes chez nous, et nul regard humain 
pe viendra nous y chercher. 

Ils étaient dans une espèce de grotte, dans 
le silence de laquelle on entendait un bruit peu 
lointain, sec, presque métallique, comme celui 
que produiraient des gouttes d'eau tombant de 
très-haut dans un bassin. Le jeune homme con- 
tinua d'avancer. La route souterraine descendait 
en s'élargissant avec une rapidité telle qu’il était 
difficile de s’y tenir debout sans soutien, et abou- 
tissait à un lac assez vaste, produit de quelque 
source inconnue, qui venait baigner les pieds du 
visiteur en lui défendant d'aller plus loin. 

C'était lugubre et glacial. Bernard eut un 
frisson. 

— Apporte ici les planches et les outils, 
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commanda Frédéric; je t'expliquerai ce qu'il faut 
faire. 

Le serviteur obéit sans répondre; il com- 
prenait de moins en moins ce que voulait son 
jeune maître. Lorsque bois, clous, scies, et mar- 
teaux fureut au bord du lac, il regarda Frédéric 
et attendit. | 
_. — Nous allons, commença celui-ci, cons- 


.. ?. truire un radeau. 


Vous n'avez pas l'intention, je suppose, 
monsieur Frédéric, de vous embarquer là-dessus! 

— Au contraire, j'y compte. 

— Ah! si M. le baron était ici, il ne vous 
permettrait pas cette imprudence. 

— Mon oncle eût fait comme moi à ma place 
et à mon âge, sois-en sûr. Et maintenant à 
l'œuvre et dépêchons. Il faut que nous sortions 
d'ici avant le jour. 

— Si toutefois nous en sortons jamais! 

Après avoir accompagné cette phrase d’un 
profond . soupir, le pauvre garçon se mit à 
l’œuvre, et ne protesta plus. | 

En moins d’une heure les deux hommes eurent 
construit un radeau fait de plusieurs planches 
fortement réunies et le jetèrent sur le lac aux 
acclamations de Frédéric. 

Il prit des mains de Bernard des rames im- 
provisées et voulut s’élancer sur le fréle esquif 
que retenait une corde. 

— Seul! vous voulez vous aventurer seul sur 
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cette masse d'eau, dans ces ténèbres! s’écria le 
domestique. 

— Sois tranquille ; je reviendrai bientôt. 

— Et pourquoi, mon Dieu! vous exposer 
ainsi ? 

— Mon ami, dit Frédéric en s'appuyant fa- 
milièrement sur l’épaule da brave serviteur, tu 
as vu le château d’Orezza ? 

— Sans doute, puisque je vous y accompa- 
gnais hier. 

— As-tu remarqué qu’il s'appuie à cette 
montagne ? 

— Oui; et surtout qu’il est aussi noir et 
aussi triste que ces affreux rochers. 

— Rien autre chose? | 
.. — Rien; sinon qu'il est presque aussi im- 
prenable que le château fort de Corte. 

— Justement. Eh bien! cette uuit, je vais à 
ka découverte d’un passage quelconque pour 
pénétrer dans le château sans passer par Îles 
ponts-levis. | 

— À quoi bon, puisque les portes vous sont 
ouvertes! Le duc d'Orezza n'est-il pas un ami 
de votre oncle ? 

— Jl m'a fait une réception de prince, 
quand je me suis présenté avec le message du 
baron. Mais dans un pays comme la Corse, où 
il y a des bandits, des espions et des femmes... 
étranges , il est bon de tout connaître, et sur- 
tout de découvrir ce que les autres ignorent. Or, 
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personne, j'en suis sûr, n'a jamais pénétré en ce 
lieu que j'ai découvert la nuit dernière; au bout 
de ce lac, il y a une issue qui doit aboutir au 
rocher où s’appuie le château. J’ai résolu de 
trouver cette issue. 

— Mais je ne vois pas la nécessité d’entrer 
au château par un chemin impraticable, qui ne 
vous y conduira sans doute pas, lorsqu'il vous 
est si facile d’y entrer comme tout le monde. 

— As-tu vu les hôtes de la forteresse d’O- 
rezza, Bernard ? 

— J'ai aperçu le duc, qui m’a produit l'effet 
d’un vieil ours. 

— Dans sa tanière, ajouta Frédéric en riant. 
Eh bien! mon ami, il y a là aussi une femme qui 
a la beauté et le regard d’une panthère au repos. 

— (C'est donc un repaire de bêtes féroces, 
ce vieux château ? 

— Ïl renferme du moins deux êtres, le père 
et la fille, qui font songer aux fauves. Leur ami- 
tié même a quelque chose d’effrayant, on s’en 
passerait volontiers. Mais à côté d'eux, comme 
une étoile dans un ciel sombre, ou un rayon de 
soleil dans les ténèbres, se glisse une apparition 
presque divine. C’est une toute jeune fille, la 
sœur de lautre, qui lui ressemble autant que la 
gazelle au tigre. Il me paraît impossible que cet 
ange au doux regard soit heureuse en cette noire 
prison. 
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— Et vous voulez l’enlever ? conclut Ber- 
nard. 
= Frédéric sourit. 

— Peste, monsieur Bernard, dit-il, vous 
allez vite en besogne. Enlever une d’Orezza! 
Mais la Corse entière se lèverait pour nous la 
reprendre. Et nous ne trouverions sans doute 
pas un Homère pour chanter notre Hélène et le 
sang qui coulerait pour elle. Non, je ne veux 
pas enlever cette angélique enfant. Mais par 
ces temps de guerre et, il faut bien le dire, de 
brigandages, elle peut un jour se trouver en 
danger. Je ne sais trop ce qui me pousse à 
trouver un chemin pour arriver à elle seule; mais 
ce que je puis affirmer, c’est que je le trouverai. 

Bernard eut un geste de désespoir. 

— Eh! quoi, dit-il, pouvez-vous ainsi expo- 
ser votre vie? Oubliez-vous que votre oncle m'a 
chargé de veiller sur vous et de vous ramener 
à l’île Rousse, où il vous attend ? 

— Tu rempliras ta mission, répondit Fré- 
déric, je te le promets. 

Avant que Bernard eût pu de nouveau s’op- 
poser à son dessein, Frédéric s’élança sur la 
planche légère, et s’éloigna, rasant l’onde noire 
et tranquille, et fredonnant un refrain de bate- 
lier, au grand effroi du serviteur qui grelottait 
sur le bord, d'inquiétude et de froid. 

Bientôt Bernard ne vit plus que la lanterne 
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qui se balançak au loin dans l'obscurité. Alors, 
pe pouvant mieux, il pria Dieu pour l’imprudent, 

Les notes affaiblies du chant de Frédéric arri- 
vaient juqu’à lui, le rassurant un peu. 

Tout à coup, il crut entendre un cri et se 
releva. 

Le cœur serré, l’œil fixé sur le point qui 
état son espoir, 1} attendit, et les minutes lui 
semblèrent des siècles. 

Hélas! il n’entendait plus rien. La lumière 
disparut à son tour, et le pauvre homme, dans 
cette solitude qui ressemblait à un tombeau, n’eut 
plus que des idées de l’autre monde. Jl regar- 
dait le lac tout près de lui et tendait les bras, 
croyant y voir flotier le corps de son maître. 
Bientôt, le vertige le saisit; il se recula jusqu’au 
rocher pour s’y appuyer. Ses jambes tremblan- 
tes ne pouvaient plus le porter; ses dents cla- 
quaient, troublant le silence d’une façon sinistre. 

Ah! s’il n’eût fallu que défendre son maître 
contre des assassins ou des animaux sauvages, 
Bernard n’aurait pas tremblé ; mais dans ce si- 
lence, dans cette tombe, dans ces ténèbres, dans 
cet inconnu sans nom, il avait peur. 

Frédéric, cependant, était parti gaiement à 
la découverte. En examinant la direction de la 
grotte, il s'était convaincu qu’elle suivait la 
même route que le sentier extérieur, et devait 
conduire au château d’Orezza. Le rocher, ainsi 
creusé par quelque révolution du globe, devait 
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faire partie de la masse immense qui défendait 
par derrière l’approche des bâtiments. 

I voulut savoir ce qu’il trouverait au delà 
du lac. Et puis la curiosité s'était emparée de 
lui, et la curiosité n’est pas exclusivement le 
péché des filles d'Eve. Elle le conduisit done 
à l’autre extrémité du lac noir où il trouva 
l'obstacle, la muraille de pierre. Jl suivit lente- 
ment avec précaution, ce mur aux aspérités dan- 
gereuses, sans que le moindre indice lui fit es- 
pérer un résultat heureux. 

Enfin, un rayon venu de la nuit extérieure, 
vint le frapper au visage et lui arracher ce cri 
qu'avait entendu Bernard, cri de joie qui fut 
pris pour un cri de détresse. 

Il y avait une ouverture au rocher, mais 
elle n'avait garde d’être au niveau de la nappe 
d’eau. Le jeune aventurier s’approcha de la 
muraille, et s’élança de sa planche sur une aspé- 
rité du lac, retenu à son radeau par une corde 
qu'il avait liée autour de ses reins. C'était hu- 
mide et glissant. Mais en s’accrochant plus 
baut avec les mains, il parvint à se tenir debout 
sur la pierre. 

Le ciel était au-dessus de sa tête. Au delà 
de l’étroite ouverture, son œil avide découvrait 
Pimmensité. L’'atteindre n’était plus qu'un exer- 
cice gymnastique. Frédéric s’attacha au cou le 
cordon qui tenait sa lanterne, et grimpa. 

Quelle surprise! Son bras, en passant par la 
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crevasse ne rencontra qu’un corps flexible, de la 
mousse et des plantes grimpantes massées là par 
les siècles. Il suffisait de les déchirer pour 
rendre le passage facile. 

L’aventurier attacha solidement son radeau à 
une pointe du roc et disparut à l’extérieur, 

La lune s'était levée pendant son voyage sou- 
terrain; il resta un moment immobile d'émotion : 
à la vue du tableau grandiose qui se déroulait 
devant lui. Il était sur un rocher, ou plutôt 
sur un morceau de rocher, pareil à ceux qui 
l’entouraient de toutes parts, blocs immenses de 
marbre et de granit, formant de longues chaînes 
noires entre les pics plus élevés qui semblaient 
superposés les uns sur les autres, à des hau- 
teurs incalculables. Derrière lui, et sur les 
côtés, la masse géante le menaçait; sous ses pieds, 
des pointes de roc montraient leur pente unie 
et glissante; devant lui, la piève de Niolo se 
développait avec ses villages riants, ses plaines 
riches et coquettes, ses champs de châtaigners 
et d'oliviers. Puis, au loin, tout à l’entour, la 
grande ceinture noire des monts se perdait au 
milieu des étoiles. 

C'était splendide et saisissant. 

Ce tableau, que nul n’avait jamais contemplé, 
remplit d'enthousiasme l'esprit de Frédéric. Perdu 
dans l’immensité, il lui sembla un instant qu’il 
avait conquis ces splendeurs. Ce premier suc- 
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cès dans un voyage en plein inconnu l’engagea à 
aller plus loin. 

S’aidant des mains plus que des pieds, il s’a- 
vança dans l’unique chemin offert à sa curiosité, 
et ne retirit pas un cri de joie en apercevant tout 
à coup, à quelque distance au-dessous de lui, 
les clochetons et les toits du château d’Orezza. 

Il'ne's’était pas trompé. La montagne dont 
il occüpait un si petit espace était celle qui do- 
minait et défendait la demeure féodale. Mais la 
muraille naturelle était complétement à pic; il ne 
fallait pas songer à trouver un chemin pour des- 

- Bah! se dit le jeune homme sans songer 
à la hauteur à laquelle il se trouvait, avec une 
bonne corde le reste sera facile. Il était ren- 
seigné ‘et n'avait plus qu’à rebrousser chemin. 
Cependant il restait là, attaché par l'admiration, 
seul dans ce grand silence, séparé du reste du 
monde par des abîmes. On eût dit qu’un charmr 
inexplicable le retenait ainsi entre la terre et le 
ciel, entre les hommes et Dieu. Mais le firma- 
metit prit une teinte blanchâtre derrière les mon- 
tagnes ; l’arrivée du jour le fit songer à Bernard, 
abandonné par lui dans la sombre caverne. Îl 
se réprocha l'angoisse du pauvre homme et re- 
prit le chemin du lac. 

Le serviteur dévoué attendait, mais ne se 
rendait plus compte des heures écoulées. Les 
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yeux attachés sur le lac, l'oreille tendue, il re- 
gardait et écoutait avec l’immobilité de la pétri- 
fication. Auprès de lui, la torche brüûlait tou- 
jours, ajoutant sa fumée et son odeur de résme 
aux odeurs asphyxiantes de ce tombeau sans air 
et sans lumière. 

Tout à coup, il crut rêver: un chant lointain 
se faisait entendre, le chant du batelier que Fré- 
déric envoyait au départ à tous les échos de la 
caverne. Bernard se prit à trembler plus fort, 

Éclairé par la torche, le gai canotier arrivait 
en droite ligne à l’endroit d’où il était parti. Il 
sauta à terre et fut obligé de soutenir le do- 
mestique, que ses jambes tremblantes ne por- 
taient plus. 

Le brave homme voulut parler et pleura. 

- Tu as donc eu bien peur ? demanda Fré- 
déric en riant. | 

— Ah! monsieur, ne mourez jamais tant que 
je serai de ce monde, je vous en supplie! 

Frédéric avait déjà amarré son embarcation. 

- Auriez-vous l'intention de revenir? fit 
Bernard effaré. 

— Plus que jamais. Le lac est charmant. 

— Je voudrais bien être de votre avis; mais 
je trouve cela difficile. 

-— Quand tu m’auras accompagné, tu diras 
comme moi. 

— Ce doit être une entrée de l'enfer. 
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— Tu te trompes étrangement. C'est le 
chemin d’un paradis. 

Le serviteur garda un silence peu con- 
vaincu. 

— Vois-tu, lui dit Frédéric en lui prenant le 
bras pour le retour avec une bienveillante fami- 
liarité, nous ne sommes pas en France; il faudra 
t’habituer aux choses les plus étranges et t’atten- 
dre à toutes les surprises. C’est ici la terre des 
contrastes, des bandits et de l'hospitalité, des 
splendeurs et des épouvantes, du patriotisme et 
de la trahison. Il semble que Dieu et le diable 
se soient donnés rendez-vous dans cette petite 
île pour un duel sans merci. Nous avons pris 
le parti de Dieu, c’est-à-dire du bien, nous som- 
mes sûrs du triomphe. 

Un courant d’air frais et un rayon de soleil 
levant vinrent frapper au visage les deux aven- 
turiers au sortir de leur rocher. Ce fut une ré- 
surrection splendide. | 

— Il était temps, dit Frédéric. Quelque pay- 
san matinal pouvait passer par ici et nous sur- 
prendre à notre sortie. Rentrons vite à Corte, 
où tu vas préparer notre départ. Il faut être à 
l’'fle Rousse avant ce soir. 
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IL 
Le Libérateur. 


L'ile Rousse est en rumeur; toute la popula- 


tion se presse sur la côte, curieuse et empressée. . 


Ce mouvemènt ést dû À l’arrivée de deux grands 


vaisséaux de güerré précédés d’un superbe brick, . 


14: 


étroit, : 


tréis ’bâtimelits où flotte le pavillon anglais, mais 


le’peuple du'littoral à déjà fait leur légende. Le. 
e 


britk surtout qui porte un nom significatif : 


Libéräleur eët l'objet des suppositions et des af-. 


firmiätions {es plus diverses. 


“Oh voit pourtant circuler à travers la foule 


quelques individus au regard louche, à l'air som- 
bre et méconteht. C’est de ceux-là sans doute 


qué Vient une nouvelle rumeur qui tombe comme 
uné glace sur le feu des espérances patrioti- 


ques. | | | 

"i Bastia est tombée au pouvoir de Gênes; 
les Corses qui n’ont pas été massacrés sont .en 
fuite. DORE | 


‘A ces houvelles qui jettent dans le peuple un 


moment de consternation, un homme s'approche 
et questionne. 

C’est un montagnard de haute stature, re- 
connaissable à sa veste brune et à ses épaisses 


: OT A ‘2 b ? . 2 ' 
,"'élanté, hardi qui doit courir sur les va-. 
gues''côfime un oisead. Tout reste muet sur Îles 
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guêtres dé cuir: il porte sur l'épaule sa carabine 
de chasse, ét lon voit briller à sa ceinture l'acier 

de ses pistolets. 
‘7 F2 Qui ose dire ici, demanda-t-il, que les 
patriotes ont fui ? 

‘? Un homme protégé par un groupe se ha- 
sarda à répondre : 

= I n* à plus un rebelle dans Bastia. 

‘Le montagnard eut un ricanement et ré- 
a | 
— Le duc d’Orezza commande Bastia, 

— D'Orezza s’est rendu. 

“— Tu mens. 

Et le montagnard, armant sa carabine mit en 
joue son interlocuteur. 

—— ÂÀrrêtez cet homme, dit une voix, à a 
fois impérieuse et flutée dans laquelle on devi- 
nait la faiblesse du corps jointe à lhabitude du 
commandement. 

“En effet, celui qui donnait cet ordre était un 
petit Italien, au corps grêle, au visage blème, à 
l'œil rond et dur. 

Qu'ils essaient! dit le montagnard sans 
détourner son arme. 

‘La’ curiosité de la foule s'était déplacée ; 
entourait l’homme à la carabine vers qui se DE 
taient toutes les sympathies, car on avait reconnn 
dans les autres des agents liguriens. 

‘L'incident n’eut pas de suite, grâce à une 
rumeur qui s’éleva de la côte. 
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— C'est lui! c’est luil criait-on. Le voilà! 
Les agents se précipitèrent de ce côté, où un 
intérêt plus sérieux semblait les appeler. 


Deux cavaliers, venant de l’île, arrivaient bride : 


abattue. Ils descendirent de cheval, saluèrent le 
peuple, et se préparaient à se diriger vers un 
canot qui attendait dans la rade lorsque le chef 
de police ligurien, fendant la foule à grand’peine, 
s’avança et mit la main sans façon sur le bras 
du plus jeune, qu’à son costume on reconnais- 
sait pour un officier. F 

Celui-ci se retourna en souriant. Tout, dans 
sa personne, respirait la franchise et la gaieté. 

— Que me voulez-vous, monsieur ? demanda- 
t-il avec une bienveillante courtoisie. 

L'agent, d’abord déconcerté par cette attitude 
d'homme du monde, tira bientôt de sa poche un 
parchemin, attacha sur sa poitrine une large pla- 
que, insigne de son emploi, et demanda à l’'é- 
tranger l’exhibition de ses papiers. 

Alors, le jeune homme cessa de sourire; il se 
redressa, et s’éloigna de l’agent avec un empres- 
sement dédaigneux. 

— Je me nomme, dit-il, Frédéric de Lewen 
et je suis lieutenant du brick le ZLibérateur, 
commandé par le baron Théodore de Newkoff. 
Je rejoins mon bâtiment. 

Il tourna le dos à l’homme de police gé- 
nois. 

Au nom de Théodore de Newkoff prononcé à 
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haute voix, un hourra s’éleva dans la foule... 
On entoura le jeune lieutenant en repoussant 
les agents liguriens. Personne n’ignorait dans 
l’île que depuis deux ans cet étranger qu’on nom- 
mait Théodore, envoyait des secours d'argent et 
de vivres aux patriotes. On l’attendait lui-même 
comme le Messie qui devait délivrer la Corse, 
et l’on apprenait tout à coup qu’il était là, séparé 
de ceux qu’il vénait secourir par un peu de mer 
seulement. Quelle espérance! quelle joie devait 
naître de cette nouvelle! 

— Après -demain, crix Frédéric à la foule, 
Théodore de Newkoff sera au milieu de vous. 
Il vous apporte la délivrance! 

La foule se partagea. Les uns acclamèrent 
le lieutenant de Théodore, les autres huèrent la 
police de Gènes. 

Mais alors le chef ligurien déplia une écharpe 
aux couleurs de la république, et ordonna à ses 
gens de tirer sur cette foule sans armes. 

L'ordre fat aussitôt exécuté. Ces hommes en 
habits noirs qui avaient l’air de gens paisibles, 
portaient tous des pistolets et des poignarde sous 
leurs vêtements. 

Cette décharge dans une masse compacte où 
les femmes et les enfants dominaient, fit de nom- 
breuses victimes. | 

Un cri de vengeance s’éleva de toutes parts 
et sur ces hommes armés la foule entière se rua, 
les renversant dans un choc irrésistible. 
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Duaut à l’agent supérieur , il avait, à peine 
donné son ordre cruel qu’il tombait, frappé d’une 
balle à la tête. 

Le montagnard à la carabine visait bien. | 

— Ah! mon oncle, s’écria Frédéric .de Le- 
wen en mettant le pied sur le Libérateur, .ces 
gens-là n’auront pas la patience de vous attendre, 
Ils sont capables de nous prendre à l’abordage, 
et de nous emporter dans leur fle, qui est, ma 
foi! un pays superbe. 

L'homme ayquel s’adressait le jeune lieute- 
nant était un personnage de haute stature, à la 
mine fière et loyale, aux allures à la fois simples 
et dignes. 

I souriait au jeune homme en lui tendant Ja 
main, comme sourit un père à l’enfant dont il a 
été séparé. 

I! n’était pas très-jeune, mais sa beauté était 
incontestable. Aux lignes correctes de son vi- 
sage s’ajoutait l'expression que donne une âme 
d'élite. 

Il entraina Frédéric dans sa cabine. 

— Eh bien? demanda-t-il. | 

-_ Bonnes et mauvaises nouvelles: Bastia 
est au pouvoir des liguriens. 

.— Nous la leur reprendrons. Après. 

— Le reste est pour le mieux. Les popula- 
tions vous appellent de tous leurs vœux. 

— As-tu vu le duc d’Orezza ? 

— Oui; il arrivait de Bastia, blessé et dé- 
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couragé. En. apprenant . votre présence à l'ile 
- Rousse, :il s’est relevé, tout. prêt à recemmencer 
la lutte. Demain, il rassemble les chefs pateiotes 
des .différentes pièves (cantons) et après-demain, 
il. vient lui-même vous chercher ei :à la tête 
d'une députation composée des principaux pe 
sonnages de l'île. .-... 

. Quand il fut renseigné sur. les affaires, | Théo- 
dore interrogea son neveu sur ses impressions. 

— Oh! dit Frédéric en riant, je vous pro- 
mets une surprise. Le vieux duc d’Orezza veut 
vous emmener en son palais de Corte: 

—.Je ne vois à cela sul inconvénient. ;-. 

— Ah! quel palais! Figurez-vous, mon encle, 
la plus sombre des forteresses. : C’est noir comme 
l'enfer et:vieux comme le. monde. 

Le baron de Newkoff sourit. 

— D'Orezza a deux filles, je crois, dit-il. : 

. + L’ainée doit accompagner le vieux Corse 
après-demain à votre rencontre. 

— Est-elle jolie, au moins ? 

— Admirable, à la façon des statues .de 
bronze ou de granit. Si l’on me disait que cette 
femme a été taillée dans le roc où s’appuie sa 
demeure, je le croirais. : Quel teint! quels yeux! 
Mais que tout cela paraît froid! on a le frisson 
rien que d'y penser. 

—. Tu ne connais : pas ” —— corses, 
mon cher Frédéric. . Défie-toi de ces froideurs 
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qui cachent des volcans, de ces rocs sous les- 
quels bouillonnent des sources de lave. 

Le jeune homme sourit d’un air incrédule et 
reprit: 

— Ah! par exemple, la plus jeune, c’est tout 
autre chose: je l'ai vue au lever du suleil, rose 
comme l'aurore qui la caressait, au milieu d’un 
monde d'oiseaux et de fleurs. Vous n'avez pas 
une idée, mon oncle, de ce charme et de cette 
pureté, Je ne voudrais pas revoir une deuxième 
fois cette idylle. | 

— Pourquoi ? 

— Parce que je deviendrais amoureux très- 
certainement, et que je ne suis pas venu en Corse 
pour cela. 

— Je ne vois pourtant là ni grand mal, ni 
grand danger; la fille d’Orezza ne saurait être 
trop grande récompense pour un des sauveurs 
de la Corse. 

— Est-ce qu’un soldat peut songer au ma- 
riage ? 

Théodore réfléchit un instant; puis il dit avec 
un sourire plein de mélancolie : 

— Si je n'étais pas amoureux, Frédéric, je 
ne serais pas en Corse. 

— Vous, mon oncle! exclama le jeune 
homme. | 

— Cela t’étonne, n'est-ce pas, Frédéric ? 

— Je l'avoue. Et je cherche en vain quelle 
femme a pu s'emparer de votre cœur. | 


"21 


— Une enfant que j'ai laissée en France. C’est 
un vrai roman de collégien. que ton vieil oncle, 
mon pauvre Frédéric, a pris au sérieux comme 
s’il avait vingt ans. 

— Oh! mon oncle, racontez-le-moi. 

— Te souviens-tu d’un retour de chasse de 
Versailles pendant lequel nous nous éloignâmes 
de la cour, toi, ton inséparable Robert de Tille- 
mant, et moi? 

— Je le crois bien. Nous rencontrâmes ce 
sir-là deux charmantes pensionnaires de Port- 
Royal, les cousines de Robert. 

— Auxquelles nous rendîmes ensuite quel- 
ques visites en leur couvent. 

— La plus jeune était déjà d’une éblouis- 
sante beauté. . 

— Si éblouissante, mon pauvre Frédéric, 
qu’elle s’est emparée de l'esprit et du cœur de 
ton oncle, de façon à ne les abandonner jamais. 

— Mais: alors pourquoi avoir quitté le con- 
tinent ? 

— C'est là que le roman commence. Une 
sibylle à prédit, paraît-il, à mademoiselle Renée 
de Leschelles qu’elle sera un jour reine d’un 
royaume quelconque. Et soit ambition, soit en- 
fantillage, Renée veut être reine. 

— Et ne pouyant être roi, vous avez quitté 
la France pour tâcher de l'oublier; je comprends, 
mon oncle. . 

— Non; j'ai demandé deux ans à Renée de 
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Aeschelles pour la faire reine, et je me suis mis - le 


en quête d’un royaume. éd TRE 


Fa 


— Mais ces deux années seront écoulées dans :\ 


quelques: mois. : 


ï 


1 Dans quelques mois je serai roi de Corse, % 


répondit Théodore. 
«— Depuis deux ans, avez-vous entretenu cette 
jeune fille de vos travaux ? UE RAS 

+ Nuillement. ‘Je lui ai demandé de m'’at- 
tendre, elle Fa‘promis; et j'ai lu dans son re- 
gard qu’elle tiendrait- parole. 

— Que dit sa sœur aînée de ces projets ? L 

— Elle les ignore. ‘ 

— Et son coùsin Robert? | 

— Ïl n’en sait pas davantage. Tu es mon 
seul -confident, Frédéric; il sera toujours temps 
de parler si je réussis. ne 

:— Vous réussirez, mon oncle, dit le jeune 
homme avec une ‘naïve et joyeuse confiance. Ce 
malheureux peuple corse attend de vous la vie. 
Vous êtes déjà plus qu’un roi pour lui. 

— Oui; je suis le sauveur, je le sais, Frédé- 
ric; et je ne tromperai point l'attente de ce 
peuple qui a confiance en moi. Je le délivretai 
du joug de énes ss Je le ferai libre et heu- 
reux. 2 

— Et vous ui “demanderez en échange le 
trône où vous voulez asseoir la jolie pension- 
naire Renée de Leschelles ? 
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— Je ne le demanderai pots Frédéric ; il 
me sera offert, 

.—. Vive le roi de Corse! s'écria gaiement 
l'insouciant jeune homme, en attendant que nous 
puissions. crier : Vive la reine! 
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III 


Parbera. 


La piève de Niolo est peut-être de toute la 
Corse la plus remarquable et la plus favorisée. 
Entourée de montagnes gigantesques qui semblen 
la.protéger en la dominant, elle repose, calme 


et fleurie, avec ses gales malsonnettes, son ciel. 
bleu et ses grands lacs,. de l'aspect. horriblement 


beau. des gorges profondes qu'il faut traverser 
pour arriver jusqu'à elle. 


Le Monte-Rotondo, la grande montagne aux 


neiges . éternelles, la ferme du côté de Corte dont 


le château-fort, bâti au pied de ce géant, semble : 


inaccessible. 
Les Niolins cependant ne sont pas exempts 


des luttes intestines qui déchirent leur patrie: ils. 
ont combattu pour l'indépendance et auraient 
triomphé peut-être, si Ja trahison, ne s'était gleséo 


parmi eux. 


Un de ces montagnards ques ne nous est pas 


A 
s 2% 
A! 
nn 
», À 
- ee 


À 


30 


_ complétement imconnu et qui porte en bandou- 
hière la carabine dont il a frappé la veille l’agent 
ligurien, gravit, sans avoir l'air de s’en soucier, 
le sentier taillé en plein roc que Frédéric de 
Lewen et son domestique ont escaladé d’une 
façon si téméraire pour des gens qui ne sont 
pas du pays. Il porte un large chapeau de 

: feutre, et son attirail de guerre le ferait prendre 
pour un brigand par un touriste parisien. 

De temps en temps il se retourne pour sou- 
rire à une jeune fille qui monte derrière lui, 

«sans paraître davantage se soucier des difficultés. 
» la route. 

Le vêtement fantaisiste de cette jeune fille 
:mble fait pour ces excursions ascensionnelles : 
un jJupon court en soie verte flotte autour de 
sa celnture; une casaque noire brodée d’or serre 
la taille; des guêtres à boutons brillants enfer- 
ment le pied et le bas de la jambe. Un chapeau 
de fine paille d'Italie complète le costume. A la 
ceinture, brodée d’or comme la veste, brille un 
poignard à gatne richement ciselée, et l’on voit, 

. à la manière dont elle porte son fusil de chasse, 
que la fille de Corse a l’habitude de cette arme. 
Aux attaches fines des mains nues au soleil, aux 
ondulations hautaines de la taille et du col, on 
reconnaît la patricienne. 

Le visage, admirablement beau, est d’une pâ- 
leur marmoréenne; le regard noir, profond, semble 
chercher un horizon au-delà du granit qui lui 
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fait face. La chevelure brune à des reflets bleus 
comme l’eau des lacs sous l’ombre des monts. 

Quand le paysan se retourne et la regarde, 
son sourire est celui d’un père qui cède au pêché 
d'orgueil en admirant son enfant. 

— Barbera, dit-il, n’êtes-vous point fatiguée ? 

Oublies-tu, Vittolo répond la jeune fille 
sans | sourire , que j'ai couru de roche en roche 
dès mon enfance dans ces montagnes, : avec ton fils 
Dominique ? 

Au nom de Dominique, un profond soupir 
souleva la poitrine du montagnard, et sa main 
rude passa sur son front comme pour en chasser 
une ombre. 

Le sentier était gravi. Les voyageurs mar- 
chaient sur un immense plateau dont le centre 
était un lac, borné d’un côté par un gazon fleuri 
et parfumé, et de l’autre par une guirlande de 
rochers, couverts d'une mousse aussi vieille que 
le monde. 

La jeune fille s’arrêta en s’appuyant sur l’é- 
paule du montagnard. 

— Vittolo, demanda-t-elle, est-ce que ce lieu 
ne t’attire pas ? 

— Je le connais depuis l’enfance, 

— Moi aussi; et pourtant je m'y arrête en- 
core. C’est si beau! Ne dit-on pas, continua-t- 
elle qu'on na jamais pu sonder la profondeur 
de ce lac? 

— Jamais, répondit le paysan. ‘Tous ceux 
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qui l’ont tenté ont mal fini. Voyez-vous, Barbera, 
la-curiosité est une chose malsaine, et ‘depuis le 
pêché d’Éve, elle a. toujours fait: le malheur des 
hommes. (Ce que le bon: Dieu ne | veut pas ques 
à quoi :bon le chercher? : 

La jeune fille seurit: 

—: Je me souviens, dit-elle, d’une triste lé- 
gende que’ nous racontait ta femme- quand’ nous 
étions: petits. ‘Si: je ne'me trompe:pas, "un jeune! 


homme armait la: fille d’un prince qui, après : 
s'être opposé au nee finit ie \ ee une’ 


condition. :::. 
:—<: C'est cela. ï promit à Yimprudent de 


lui donner sa fille s’il parvenait à découvrir la” 


profondeur du Creno. Le Creno garda son se- 
cret et: engloutit l’amoureux. 

— Mais Famoureux, je erois, appela sa bien- 
aimée, quand elle: vint avec son père pour: savoir 
si lentreprise avait réussi? 

— Oui; son: fantôme glissait sur jé eaux 
du lac en lui tendant les bras; la princesse s’y 
jeta, malgré son ‘père qui voulait la retenir, et 
les deux amants disparurent dans:le gouffre, où 
sans doute its sont restés unis. 

Mais, ajouta le montagnard, à quoi songez-vous 
donc, Barbera ? vous m'interrogez, et ne m'écou- 
tez-plus. 


-— Je songe que si jamais j'étais lasse de la 


vie, je viendrais mourir au Ereno. 
— Oh! la vilaine pensée, exclama le paysan 


33 


avec un bon sourire et un regard de reproche, 
est-ce qu’on pense à la mort quand on a dix-neuf 
ans, un des plus beaux noms et l’une des pliis 
belles fortunes de Corse! ne répétez jamais, Bar- 
bera, une parole aussi impie. Dieu vous retire- 
rait sa protection. 

— Et pourtant qui sait, murmura la jeune 
fille, qui sait aujourd'hui parmi nous ce qu'il 
sera demain, s’il ne consent pas à être esclave ? 
__ — Au-dessus de l’homme, Barbera, il y a 
Dieu, qui punit ou éprouve, mais peut en une 
heure faire pencher la balance du côté du ben 
droit. 

— Tu sais, Vittolo, qu’un étranger vient à 
notre secours avec de l’argent et des vivres. 

— J'ai vu hier ses vaisseaux dans le port (le 
l'île Rousse. Le pavillon anglais les protége, 

— Mon père est allé à Gênes à la faveur 
d’un déguisement; c’est là qu’il a connu cct 
homme, dans lequel il a mis sa confiance. Le 
baron de Newkoff se déclare hautement le pro- 
tecteur de la Corse, et c’est à son influence que 
nos quatre chefs, prisonniers des Génois, doivent 
leur liberté. 

— D'où vient-il donc ? 

— De France, dit-on. Il a partout des amis 
et des protecteurs; sa fortune est immense, et il 
veut la consacrer, dit-il, à la cause de l’indépen- 
dance corse. C’est étrange, n'est-ce pas, Vittolo ? 

Bias, Le roi de Corse. I. 5 
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On donne sa fortune et son sang par dévouement, 
mais c'est à sa patrie, non à celle des autres. 

— On dit pourtant, ma fille, qu’il y a des 
hommes ainsi faits. Quand leur patrie ne réclame 
ni leur bourse, ni leur bras, n1 leur vie, ils don- 
nent aux autres ces trésors que la providence a 
mis en leurs mains, sans doute, pour qu'ils soient 
bien dirigés. 

La jeune fille garda un moment le silence en 
marchant, puis elle reprit : 

— Ainsi, tu crois, Vittolo, que ton fils Do- 
minique a un secret ? 

— dJ’en suis sûr. 

— Et tu veux que j'essaie de le découvrir ? 

— Vous me l'avez offert, Barbera, j'ai accepté. 

— Si le secret de Dominique ne menace per- 
sonne et ne peut compromettre que lui, il me 
le dira. J’ai grandi avec mon frère de lait dans 
ces montagnes, et 1l s’est habitué à n’avoir jamais 
rien de caché pour moi. 

Les voyageurs arrivaient une demi-heure plus 
tard à l’entrée d’une pauvre chaumière, à la porte 
basse, aux fenêtres sans vitres, qui parut être à 
la jeune fille aussi familière que sa propre de- 
meure. 

— Jour de Dieu! exclama une voix de femme 
à la vue de la nouvelle venue, je ne savais pas 
que cette journée eût en réserve pour moi un 
pareil honneur. 

— Bonjour, bonne mère, dit la patricienne 
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avec un mélange de familiarité et de réserve; 
vous allez bien, à ce que je vois, et je vous en 
félicite. 

— Oui, répondit la mentagnarde; oui, la 
fièvre s'éloigne de notre porte, mais le chagrin 
trouve sa place dans la maison, allez, Barbera. 
La misère ne lui fait pas peur. 

— Je sais. Dominique est cause d’une dé- 
sunion entre vous. 

— Vous savez comme Dominique est pieux 
et sage, ma fille? Dieu l’en récompense en l’ap- 
pelant à lui, et son père s’oppose…. 

— Oui, dit Vittolo avec emportement, je 
m'oppose à ce que mon fils entre dans les ordres, 
parce que ce n’est pas l’église qui a besoin de 
défenseurs à cette heure, mais la patrie. Le de- 
voir de tout patriote est de se faire soldat, et 
non curé. | 

La paysanne se tordit les bras en regardant 
le ciel. Elle allait répondre sans doute, mais 
Dominique entra. | 

C'était un beau garçon de vingt ans; il avait 
une année de plus que Barbera, sa sœur de lait. 
Malgré sa haute stature et sa force de monta- 
gnard, il avait l’air fort jeune. Une mélancolie 
profonde dominait sa physionomie; son regard 
était réveur, son sourire douloureux. 

— Dominique, dit la jeune fille, je viens de 
Corte en compagnie de ton père, pour réclamer 


de toi un plaisir. | 
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— Vous savez bien, Barbera, que je suis à 
vous, corps et âme. 

-— Veux-tu chasser le renard avec moi? 

— On ne refuse pas un honneur, répondit 
le jeune paysan. 

— Eh! chère fille, dit la mère, pendant que 
son fils se préparait au départ; Vittolo, avec son 
entêtement, me fait oublier ce qui me touche le 
plus au monde. Comment se porte votre sœur, 
notre Vanina si chérie ? 

— Vanina est toujours la plus fraîche et la 
plus gracieuse des roses de la piève. Vous lui 
avez donné, avec votre lait, une belle santé pour 
de longs jours. 

— Dieu la conserve, ainsi que vous, Bar- 
bera!... Il m'a pris mon Carlo que je nourris- 
sais avec elle; qu’il lui rende donc en vie heu- 
reuse et bonne les années que Carlo n'aura pas. 

Barbera et Dominique se dirigèrent seuls vers 
une forêt de sapins qui couronnait la montagne. 
Avant d'arriver, le jeune homme s'arrêta. 

— Est-ce bien, demanda-t-il, pour chasser le 
renard que ma sœur de lait a voulu aujourd’hui 
accompagner mon père ? 

— Je mentirais si j’affirmais que c’est pour 
cela. Je ne veux pas te tromper, Dominique; as- 
seyons-nous, et causons. 

Le montagnard chercha pour sa compagne 
une place douce et commode, et se tint debout 
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devant elle, respectueux sans humilité, la con- 
templant de son profond et triste regard. 

— Ton père est mécontent, dit simplement 
Barbera. 

— Dieu m'est témoin que je voudrais le satis- 
faire. 

— Qui t’en empêche ? 

— Une fatalité contre laquelle ma volonté 
est impuissante. 

— Réfléchis, Dominique. Il y a une puis- 
sance plus grande que la fatalité dont tu parles; 
c'est le devoir. Et le devoir d’un Corse est de 
se faire soldat. 

— Est-ce qu’on ne peut servir ensemble Dieu 
et la patrie? Écoutez-moi, Barbera, et vous m’ap- 
prouverez, j'en suis sûr, 

— Parle donc! | 

— C'est bien simple. dJ’aime sans espoir et 
pour tuer un amour qui résiste à ma volonté, je 
veux me lier par un serment indissoluble, je 
veux mourir au monde, marcher, agir sur la 
terre comme dans un tombeau. Ma folie est 
violente, inguérissable ; il lui faut le bâillon et la 
chaîne; je me courberai sans révolte quand mon 
vœu m'aura fait le forçat de Dieu. 

- La femme que tu aimes est-elle donc in- 
digne ? demanda la jeune fille. 

° — Indigne! s’écria le montagnard. Ah! que 
ne l’est-elle, je ne l'aurais pas aimée. Elle est 
pure, elle est sainte, elle est douce et belle à ra- 
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vir les anges. Je la vois dans mes rêves, et 
je m'agenouille pour l’adorer; même en pensée, 
je la respecte. Mes regards vont à elle comme 
ils iraient vers la vierge à l'autel. Et c’est 
parce que je veux la garder pure en mon âme, 
que je consacre mon âme à Dieu. 

— Elle ne t'aime donc pas? 

—- Elle ne saurait m’aimer et ne sait pas que 
je l'aime. Elle ne le saura jamais! Je ne veux 
pas qu’elle me haïsse pour avoir osé penser à 
elle. Cette femme est d’un sang noble comme 
celui qui coule dans vos veines, Barbera ; j’aurais 
pu me faire son serviteur, mais mon amour 
même me grandit, et met ma fierté en revolte. 

À cette confidence qu’elle n’attendait pas, 
la patricienne eut un mouvement de surprise 
courroucée; ses noirs sourcils se plissèrent, et 
son regard s’attacha, sévère et froid, sur son 
frère de lait. Elle n’eut pas un instant la pensée 
que l’amour du montagnard pût s’égarer jusqu’à 
elle; mais elle se sentait atteinte dans sa caste 
par un homme du peuple. Cet amour d'en bas 
pour une fille de son rang la froissait; elle en 
prenait sa part et se croyait insultée. 

Le paysan n’osait plus lever les yeux sur elle; 
il attendait, soumis et répentant de sa faute in- 
volontaire, le conseil ou l’aide qu’il avait réclamé. 
Et la patricienne, qui traitait ces gens en amis, 
qui leur permettait de l’appeler de son nom d’en- 
fant, comme une fille ou une sœur, était en ré- 
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volte, parce que ce pauvre montagnard, qu’elle 
appelait son frère, osait aimer pieusement, de 
loin, sans espoir, non pas elle-même, mais seule- 
ment une fille de sa caste qui lui était inconnue. 

Après un assez long silence que le jeune 
homme n'eût pas osé rompre, elle se leva. 

-— Nous ne chasserons pas le renard aujour- 
d’hui, dit-elle. Je vais dire à ton père, Dominique, 
qu’il doit te laisser libre. Ce que tu veux faire 
est bien. 

Le montagnard ne répondit que par un sou- 
pir à demi retenu, et suivit sa sœur de lait. 

Sans doute, il espérait autre chose; un mot 
de sympathie ou d'encouragement, une pression 
de main, un conseil affectueux, au moins un peu 
de pitié pour sa torture. 

Barbera marchait d’un pas ferme et calme 
vers la chaumière de Vittolo; elle ne se retourna 
pas une seule fois pour calmer l'angoisse du 
Jeune homme. 

Pour elle, 1l était coupable ; et s’il buvait le 
calice jusqu’à la lie, c'était justice. 

Le montagnard qu’elle avait accompagné le 
matin la reconduisit au château d’Orezza, qu’elle 
habitait avec sa jeune sœur Vanina, sous la garde 
d’une vieille grand'tante, pendant que leur père, 
alors un des principaux chefs des patriotes, guer- 
royait contre les Gêénois. 

Lorsqu'il rentra chez lui, Vittolo trouva Do- 
minique sur le seuil de sa porte. 
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— Mon fils, lui demanda-t-1l avec autorité, 
quoique sans colère, comment s’appelle la femme 
que vous aimez ? 

Dominique baïissa la tête, et, bien bas, laissa 
échapper un nom qui fit tressaillir son père. 

— Vanina d'Orezza, dit-il. 

Le vieillard regarda le ciel. 

-— Dieu m'éprouve dans ce que j'ai de plus 
cher, en vous, Dominique. Que sa volonté s’ac- 
complisse | 

Et prenant le bras de son fils, il entra avec 
lui dans la cabane, où la mère les attendait pour 
souper, avec la purée de chataignes toute fumante. 

— Sois satisfaite, dit simplement Vittolo à 
sa femme; et donne à Dieu qui nous a pris l’autre, 
ce second enfant; je ne m’y oppose plus. 

La pieuse montagnarde eut un cri de joie, se 
mit à genoux et marmotta une prière. Puis, se 
relevant: 

— Nous irons tous au paradis, dit-elle. 


IV 
Le palais d’Orezza. 


C'était un bâtiment d’aspect sombre et me- 
naçant; il s'élevait au pied d’un roc moins noir 
que lui, et on l’eût dit taillé dans le roc tant 
Jes murailles de granit paraissaient vieilles, quoique 
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solides à défier encore un siége. Elles en avaient, 
du reste, soutenu d’assez fameux; les légendes 
ne manquaient pas à cette forteresse domestique, 
et la tradition eût suffi à faire un héros du maître 
actuel, s’il n'avait été ce qu’étaient ses ancêtres. 

De larges fossés à grossiers pont-levis dé- 
fendaient l’approche de la place dont les fenêtres, 
à grillage serré, étaient garnies de machicoulis, 
comme les portes, bardées de fer. Partout les 
meurtrières, comme des yeux menaçants, regar- 
daient le voyageur, qui s’étonnait d'apprendre que 
cette espèce de forteresse n’était autre chose que 
la demeure paisible d’une ancienne famille. 

Le silence de ce vieux château avait quelque 
chose de lugubre. 

Le bruit des lourdes portes, qui s’ouvraient 
et se fermaient avec un écho cent fois répété 
sous Jes arcades et les voûtes prolongées des cou- 
loirs, le pas des serviteurs sur les dalles de 
marbre, résonnant au loin au milieu du silence, 
tout cela était triste et serrait le cœur, comme 
le premier pas qu'on hasarde dans Tenceinte 
d’une prison. 

Cependant, tout n’était pas ténèbres et silence 
au château d’Orezza; le vieux castel avait un 
coin de lumière et de soleil, de jeunesse et de 
chaleur. (C'était un jardin, peu étendu, mais ra- 
vissant, où l’art avait vaincu la nature pour faire 
sortir du roc les plantes les plus riches, les fleurs 
Jes plus variées, les ombrages les plus gracieux. 
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Ce petit Éden, caché aux yeux des profanes, était 
en partie l'œuvre de Vanina, la seconde fille du 
vieux d’Orezza. 

Vanina aimait l'air, le soleil, les fleurs, parce 
qu'elle était aussi une plante frèle et délicate, 
dont le corps réclamait autant que l’âme ces dons 
précieux que la nature a faits à l’homme. Sa 
naissance avait coûté la vie à sa mère, et comme 
sa sœur, elle avait été confiée aux soins du 
montagnard Vittolo et de sa femme Maria. 

Dominique avait quatre ans plus qu’elle; il 
veillait sur ses premiers pas, la portait et l’a- 
musait des jours entiers sur les rochers, au bord 
des lacs, la couchant sur un lit de thym forti- 
fiant ou de mousse odorante, dérobant aux chè- 
vres sauvages le lait qui pouvait la nourrir, quand 
la douleur de perdre son second fils Carlo tarit 
celui de Maria dans ses mamelles, 

Quand elle eut trois ans, on emmena Vanina 
au château de son père; elle s’y éteiguit en huit 
jours: il fallut la ramener mourante chez Vittolo. 
Ce ne fut que lorsque la raison guida sa volonté, 
que l'enfant accepta une vie nouvelle auprès de 
sa sœur Barbera et de sa grand’tante de Lecca, 
une honnête et pieuse personne, mais un peu 
égoïste et froide, comme les vieilles gens qui ne 
songent plus qu’au paradis. 

Un jour, Dominique apporta une corbeille de 
fleurs de la montagne; Vanina était souffrante ce 
matin-là, elle fut subitement guérie. 
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Barbera se souvint alors que le terrain aban- 
donné derrière les bâtiments avait été autrefois 
un petit parc, et Dominique offrit d'en entre- 
prendre la restauration. Le paysan fit des pro- 
diges pour embellir le séjour de Mlle d’Orezza, 
qui se plut au château à partir de ce jour. Elle 
se créa un univers dans ce petit espace qu’elle 
peupla de tout ce qu’elle aimait: des oiseaux et 
des fleurs. | 

Lorsque sa sœur rentrait de la chasse un pen 
fatiguée, elle l’entrafnait sous un berceau de ro- 
ses ou d’orangers : 

— Repose-toi, lui disait-elle. 

Et quand le châtelain revenait d’une expédi- 
ton contre les Génois, il ne dédaignait pas tou- 
jours le paradis de Vanina. Lui aussi souvent 
racontait à sa fille afnée, sous les roses et les 
grenades de la cadette, les exploits des patriotes, 
et la part qu’il avait prise dans cette guerre éter- 
nelle de lPindépendance, qui créait des héroïs- 
mes, faisait des martyrs et laissait toujours Ja 
Corse déchirée et sanglanie. 

Vanina écoutait, sans qu’on prit garde à elle, 
ces récits émouvants qui éveillaient dans son cœur 
un amour nouveau: celui de la patrie. 

Quoiqu'elle eût seize ans à l’époque où nous 
sommes arrivés, le vieil Orezza la traitait toujours 
en enfant. D'ailleurs, 1l y avait pour lui quel- 
que chose de plus précieux que ses filles, c'était 
son orgueil, auquel il les eût sacrifiées toutes 
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les deux. Pour. laver ce qu’il appelait une tache 
faite à son nom, fortune, famille, patrie peut-être, 
il eût tout livré. 

Les deux sœurs avaient hérité quelque chose 
de cet orgueil de race, qui s’était conservé vivant 
chez la vieille tante de Lecca. Malgré ses quatre- 
vingt-deux ans, la noble dame se relevait encore 
contre quiconque contestait la priorité de son 
nom même sur celui d'Orezza. 

Barbera venait de descendre de la montagne, 
quand sa jeune sœur se présenta pour l’embrasser. 

— Qu’as-tu donc? demanda celle-ci. As-tu 
à te plaindre de ta chasse, ou es-tu mécontente 
de notre frère de lait ? 

— Oui; car la folie de Dominique attriste 
son père qui est un serviteur dévoué. | 

— Mon Dieu! qu’a-t-il pu faire pour fâcher 
son père et toi, lui qui vous aime tant? 

— Ïl entre dans les ordres quand il devrait se 
faire soldat. Dominique n’est plus un homme, 
encore moins un Corse. 

— Oh! ne sois pas trop sévère pour ce pauvre 
garçon, ma sœur! pria Vanina qui avait pâli à 
cette nouvelle annoncée brusquement. 

— Les hommes sont aujourd’hui des petites 
filles, reprit Barbera, et le pays ne peut se re- 
poser que sur les vieillards. 

— Accuserais-tu Dominique de lâcheté ? 

— Un homme est toujours lâche quand il ne 
sait pas commander à son cœur. Dominique se 
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consacre à Dieu, parce qu’il ne peut prétendre à 
la femme qu’il aime. 

— Ah! fit Vanina. 

Elle allait demander: Quelle est donc cette 
femme? elle retint la question sur ses lèvres. 

Barbera ne soupçonna point que Dominique 
osât aimer cette douce descendante des Orezza, 
et encore bien moins que cette petite fille, avec 
le seul instinct de son cœur, eût deviné ce qu’elle 
ne savait pas du secret de Dominique. 


V 


Le baron de Newkoff et son neveu Frédéric. 


Le baron de Newkoff, attendu par les insu- 
laires comme un sauveur, était un aventurier, si 
l’on entend par là un homme qui repousse les 
préjugés, les lois, la routine du milieu où il se 
trouve, pour se jeter dans Îles téméraires hasards 
de l'inconnu. Mais c’était un aventurier de race, 
et, de plus, un de ces hommes que Dieu marque, 
en naissant, du sceau du génie, et à qui il dit: 
marche seul! sachant qu’ils seront une force, et 
que leurs caprices mêmes pèseront sur le monde, 
soit dans le bien, soit dans le mal. 

Ame ardente et aventureuse, Théodore, maître 
d'une immense fortune, n’avait pu se résoudre à 
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vivre tranquillement de la vie des privilégiés. Né 
dans le canton de Mark, en Westphalie, d’une fa- 
. mille éminemment distinguée, dont les divers 
membres avaient tenu un rang dans plusieurs 
cours de l’Europe, il avait terminé fort jeune de 
brillantes études, et pouvait prétendre à toutes 
les carrières. 

On choisit pour lui la diplomatie; il vint à la 
cour de France, et s’y fit soldat. Les intrigues 
de cette cour, où régnait alors dans sa honteuse 
puissance Mme de Pompadour, répugnaient à sa : 
nature loyale et droite. 

Courageux, plein d’audace, confiant en sa 
destinée, il ne savait ni hésiter ni douter, et se 
jetait dans les plus impossibles aventures avec 
une témérité qui lui réussissait toujours. 

En Italie, il fit des prodiges, et sortit sain et 
sauf des expéditions les plus dangereuses. C’est 
là qu'il s’attacha le jeune chevalier Robert de 
Tillemant, qui servait sous lui avec Frédéric de 
Lewen, son neveu. 

Le baron de Newkoff était, du reste, une de 
ces natures fortes qui attirent, et auxquelles le 
vulgaire attribue parfois une puissance mysté- 
rieuse. 

Il avait plus de trente ans, quand il rencontra 
la belle pensionnaire Renée de Leschelles, et lui 
proinit de la faire reine. Le lendemain son re- 
gard tombait sur la Corse, et sa résolution était 
| prise. 
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L’aventurier baron espérait emmener avec lui 
les deux amis, Robert de Tillemant et son neveu 
Frédéric de Lewen, jusque-là inséparables; mais 
le premier refusa, prétextant que, Français, il 
devait son épée à la France. 

La vérité est que les beaux yeux de sa cou- 
sine Renée eurent une grande influence sur sa 
résolution patriotique. 

Théodore ne quitta point Paris sans s’assurer 


l'appui et l’amitié de tous les personnages qui 


pouvaient lui être utiles; il s’était lié avec Law, 
étudiant son système, et correspondait fréquem- 
ment avec Alberoni, qu'il avait intimement connu 
en Espagne. 

Il ne négligea même pas la favorite, qu'il sé- 
duisit par le charme de sa conversation, 

Ses relations ainsi préparées, il quitta la ca- 
pitale avec Frédéric, qui suivit joyeusement la 
fortune de son oncle. C’était un enfant dont le 
baron de Newkoff s'était fait le père, après la 
mort d’une sœur tendrement aimée. 

Tous les deux se rendirent à Gênes. C'est là que, 
sous la triple protection du commerce français, 
anglais et tunisien, il parvint à faire relâcher 
les quatre chefs insulaires, retenus arbitraire- 
ment dans les prisons liguriennes. Eloquent, per- 
suasif, habile, .il s’empara de l'esprit des Corses, 
et se passionna lui-même pour la cause qu'il ve- 
nait défendre. : 

Puis, il se dirigea vers l’île, précédé de la re- 
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nommée qui avait déjà fait de lui un personnage 
légendaire, mystérieux et tout-puissant. 

C'était par un temps splendide; le soleil sem- 
blait jaloux de donner à ce grand jour sa part 
de joie. 

Parmi le peuple qui se pressait sur la'côte, 
il courait des bruits invraisemblables. Théodore 
amenait d'Afrique dix canons, quatre mille fusils, 
des vêtements, des vivres, pour plus d’un million 
de valeurs; c'était immense pour un homme dont 
le génie seul avait créé ces ressources. Mais 
l’on doublait, on triplait les chiffres: c'était pro- 
digieux, impossible, insensé. Qu'importe, les mas- 
ses croient au merveilleux, peut-être parce qu’el- 
les sentent en elles le souffle divin qui fait la 
toute-puissance. 

Les vaisseaux se balancent, gracieux et fiers, 
dans la baie que couvrent de nombreuses embar- 
cations; sur le pont du grand brick, paraissent 
deux hommes, dont l’un est revêtu d’un costume 
moitié oriental, moitié fantaisiste, qui produit un 
effet d'enthousiasme sur la foule, toujours amou- 
reuse de mise en scène. Il parait plus grand 
que la réalité, enveloppé dans sa robe égyptienne 
toute brodée d’or, éblouissante sous les rayons 
d’un soleil de printemps, dont la chaleur a de- 
vancé la saison. ° | 

Il porte la main à son chapeau espagnol sur- 
monté d’un plumet, et salue en même temps sa 
nouvelle patrie et ses nouveaux frères. Il s’a- 
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yance avec une majesté un peu théâtrale qui ne 
sied pas mal à la circonstance, tenant à la main 
une grande canne qui ressemble à un sceptre. 
On croit entendre, à travers le bruit des vagues, 
le tapage du long sabre qu'il traîne derrière lui, 
et deux gros pistolets à sa ceinture achèvent de 
lui donner un aspect imposant. 

A côté de lui, Frédéric souriant, ému d’une 
réception qui surpasse tout ce qu’il a rêvé, salue 
aussi tout ce peuple qui acclame son oncle, son père! 

Puis, montent à côté de ceux-ci les prison- 
niers de Gênes: le guerrier Giafferi, l’orgueil des 
patriotes, Alessandrini de Canari, si cher à la 
nation, et leurs deux compagnons de captivité, 
tous martyrs de la sainte cause, qu’on n’espérait 
plus revoir dans l'ile. 

Des cris de joie retentissent, des hosannah 
montent vers le ciel; c’est un délire, une furia 
indescriptibles. Mais la foule s’écarte, et les em- 
barcations insulaires se rapprochent de la côte. 

C’est la députation de l’île qui vient au-de- 
vant de son libérateur; et à la tête de cette dé- 
putation marchent le fameux Savérius Matra et 
le vaillant duc d’Orezza, accompagné de sa fille 
Barbera. 

Le fier capitaine et l’orgueilleux patriote vont 
au-devant de l'étranger qui ramène leurs com- 
patriotes. Ils veulent aller chercher l'ami de la 
Corse jusque sur le vaisseau qui est leur der- 
nière espérance. 

Bias, Le roi de Corse. I. ‘4 
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La superbe Barbera regarde la foule, écoute 
les acclamations de cet air calme qui convient à 
son orgueil. Avant de juger le sauveur, elle veut 
voir l'étranger. Elle monte avec son père et sa 
suite, composée de vingt personnes, dans l’em- 
barcation destinée à sa maison. 

Rien de plus charmant que ces barques cou- 
verts d'hommes, d’étendards et de banderoles, se 
dirigeant vers le vaisseau dont l'équipage entier 
s’est réuni sur le pont. L’abordage est plein d’ef- 
fusion; on se reconnaît, on s’embrasse; et les 
cris de liberté! Corse! délivrance! montent des 
navires et sont répétés par le peuple, qui gronde 
sur la côte. 

À son tour, le baron de Newkoff descend à 
terre, Il avance avec peine au milieu de la foule 
qui veut le voir, l’entendre, toucher ses habits. 
Jamais héros insulaire n’a excité un tel enthou- 
siasme, 

Barbera, plus émue qu’à l’arrivée, a accepté 
le bras de Frédéric qu'elle connaît déjà, et 
marche à côté de son père, Sa beauté passe 
inaperçue au milieu de la foule immense qui ne 
voit plus que son idole du jour. 

Sur le passage du libérateur, des jeunes filles 
jettent des fleurs et chantent des refrains patrio- 
tiques. 

La police ligurienne ne paraît point; l’ordre 
n’est troublé nulle part. 

On conduit en triomphe l’ami de la Corse à 
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Cervione. Sur le parcours, la foule et l’enthou- 
siasme sont partout les mêmes. D’Orezza, Matra, 
les quatre prisonniers déclarent leur volonté de 
ne plus quitter le baron de Newkoff, On lui 
compose immédiatement une garde d’honneur. 
On craint déjà pour lui les trahisons et les ruses 
liguriennes. 

Il espérait conquérir le titre de roi à la pointe 
de son épée; l'événement dépasse ses espérances; 
il n’a eu qu’à paraître, et il règne déjà. 


VI 


Où Barbera s’étonne de se sentir un cœur. 


Mademoiselle d'Orezza revint seule au manoir 
paternel. La situation était critique: il fallait 
profiter de la stupéfaction occasionnée chez les 
Liguriens par l’arrivée de Théodore; d'Orezza et 
les principaux chefs ne pouvaient s’éloigner de 
leur généralissime, avec qui ils devaient se con- 
certer. 

Rien ne saurait rendre la joie de Vanina en 
revoyant sa sœur. C’étaient des questions à n’en 
pas finir, que Barbera satisfaisait d’un air dis- 
trait. 

Mme de Lecca aussi interrogeait sa nièce, qui, 
par respect, s’étendait davantage avec elle sur 
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les incidents de son voyage. Mais ce qu’elle ne 
dit point, c’est que cet homme étrange avait im- 
pressionné son âme fière, vaincu son esprit re- 
belle. 

La statue avait rencontré son Prométhée. 

— Quel bonbeur! s’écria Vanina en appre- 
pant qu'une consulte allait se réunir dans quel- 
ques jours au palais d’Orezza. 

Mais sa sœur ne répondit pas à son sou- 
rire. 

— Est-ce que tu souffres? lui demanda-t- 
elle, quand Mme de Lecca se fut retirée. 

La jeune fille tressaillit, la repoussa et dit : 

— Non, laisse-moi. 

L'enfant n'osa résister. Elle s’assit à quel- 
que distance, sur un tabouret, et son joli menton 
dans ses petites mains, continua de regarder sa 
sœur. 

— Barbera a beau dire, pensait-elle, je vois 
bien qu’elle a un secret qui l’attriste. Oh! la 
patrie n’est pas sauvée encore. 

Et toute songeuse à son tour, elle pria Dieu 
pour la Corse, pour Barbera... et aussi pour ce 
pauvre Dominique, qui aimait une femme de no- 
blesse. Pour tout ce qu’elle voyait souffrir, Vanina 
priait, et s’oubliait dans sa prière. 

Barbera de toute la nuit ne put fermer les 
yeux; il y avait dans son âme du trouble et de 
la colère. Cet étranger s'était, dès la première 
heure, imposé à son esprit et ne voulait plus le 
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quitter. Sa mâle beauté, ses manières pleines de 
distinction et de charme, sa parole pénétrante, 
tout en lui avait séduit cette fille sauvage et fière. 
Mais son orgueil s’était révolté de ce qu’elle ap- 
pelait une faiblesse, et son âme courroucée avait 
appelé le doute. 

Hélas! c'était en vain. Elle sentait que la 
seule présence de Théodore mettrait en fuite doute 
et colère. 

Si cet homme eût été Corse, la fière patri- 
cienne serait allée à lui, disant: Sauve la patrie 
et je te donne ma foi. Mais il était étranger; on 
ne savait de lui que ses généreuses tentatives pour 
sauver un pays qui n’était pas le sien. 

Qu'avait-il été? d’où venait-il? vaines ques- 
tions. La femme de marbre qui prétendait di- 
riger les battements de son cœur, la patricienne 
qui ne cherchait dans le mariage qu’une alliance 
de race, se sentait envahie par un sentiment 
fatal, qui n’était ni dans ses principes, ni dans 
sa volonté. 

Elle résolut de vaincre; puis, tout à coup, 
songea à Dominique, et se dit que peut-être elle 
aurait pu mieux consoler son frère de lait. 
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VII 


Le sacrifice de Barbera. 


Les Liguriens avaient entendu le cri de dé- 
livrance qui retentit dans toute l'étendue de la 
Corse. Effrayés de la popularité du nouveau 
venu et de la levée en masse qui se faisait dans 
J’le avec une rapidité sans précédent, ils renfor- 
cèrent la garnison de Bastia et de toutes les vil- 
les du littoral. 

De leur côté, les chefs corses ne perdaient 

pas un instant; partout les milices s’organisaient ; 
il y avait de l’argent et des vivres, et le courage 
ne pouvait pas manquer. 
__ Le vieux d'Orezza rajeuni de vingt ans, était 
devenu l’inséparable du baron de Newkoff; et, 
chose étrange, le sauvage patriote, l’orgueilleux 
patricien qui avait toute sa vie combattu pour la 
liberté, fut l’un des premiers qui proposa d'offrir 
une couronne au libérateur futur de la Corse. 

Voulut-on par là témoigner à Théodore une 
reconnaissance égale à ses services? Voulut-on 
le lier davantage au pays qu’il avait juré de 
défendre? La situation désespérée où se trou-- 
vaient les patriotes explique leur enthousiasme 
et le désir qu’ils avaient de s’attacher compléte- 
ment Théodore. | 

Quoi qu'il en soit, la consulte réunie au ch4- 
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teau d’Orezza fut immédiatement saisie de la ques- 
tion de la royauté, et, à l’unanimite la couronne 
fut offerte à l’ami de la Corse. 

Pendant trois jours, le baron de Newkoff et 
son neveu furent les hôtes de cette antique fa- 
mille insulaire, une des plus influentes de l’île et 
des plus redoutées des Liguriens. Pendant ces trois 
jours, le vieux château racheta ses longues années 
de silence et de solitude; ses pouts-levis trem- 
blèrent sous la foule qui les envahit; ses longues 
voûtes sonores eurent des échos qui redirent de 
l’île Rousse au cap Corse le grand cri de liberté 
qui s’en échappait. 

D’Orezza déployait une activité toute juvénile. 
Barbera s’oubliait dans une sérénité radieuse qui 
transfigurait sa superbe tête. C'était l’orgueil en- 
core, mais l’orgueil de l’ange qui espère ou qui 
croit. 

Qui ne se serait réchauffé à l’enthousiasme 
de ces chefs, de ces soldats, de ces paysans, qui 
tous n’avaient plus qu’un cri, une âme, un but: 
la patrie! Jamais pareil délire ne s'était emparé 
d’un peuple; et l’auteur de cet enthousiasme, de 
cet ébranlement, de cette force, c'était cet 
étranger, dont la fille d’Orezza avait craint la ve- 
nue, et qu’à l’heure présente elle devait chercher 
à chasser de son cœur. 

Le baron de Newkoff, qui a deviné l’orgueil 
‘lu père et de la fille, ne néglige rien pour le 
flatter. Plein de déférence pour les conseils du 
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vieillard, il demande l'avis de Barbera dans les 
questions les plus graves. Il n'oublie pas davan- 
tage la vieille dame de Lecca, à qui il rappelle 
les hauts faits de sa famille, dont il se montre 
l'admirateur sincère. Il descend enfin jusqu'aux 
oiseaux et aux fleurs de Vanina, croyant que la 
jeune fille ne sait pas encore aimer autre chose. 

-- Monsieur le baron, lui dit-elle, je crois 
que vous m'avez mal jugée, et je ne voudrais pas 
vous laisser pour adieu une mauvaise impression. 

Théodore protesta. 

— Vous me croyez une enfant, reprit-elle ; 
mais j'aime la patrie. Je ne puis encore que 
prier pour elle; plus tard j'offrirai mon cœur à 
celui qui la défendra. 

— Cette promesse, dit Frédéric, donnera, 
soyez-en sûre, des défenseurs à la Corse. 

— Avec un père comme le mien et une sœur 
comme Barbera, reprit la douce enfant, est-ce 
qu'on pourrait ne pas aimer son pays ? 

— Quand la patrie a des anges comme vous 
pour la protéger de leur amour, elle est sûre du 
triomphe, dit Théodore. : 

— Oh! riposta la jeune fille avec malice et 
en rougissant, les anges comme moi, et la patrie 
aussi, seraient fort embarrassés, s’il leur man- 
quait des héros comme vous, avouez-le, monsieur 
le baron. 

— Aime-la, dit Théodore à son neveu en 
quittant Vanina. Dans cette âme d’enfant, il y à 
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le germe de toutes les tendresses. Aime-la, tu 
seras heureux. 

— M'aimera-t-elle ? 

— Elle a dicté elle-même ses conditions. 

— Les héros ne manqneront pas à la Corse, 
et elle n’aura qu’un amour à donner. 

— Sois le plus grand, dit Théodore. 

Le nouveau roi venait de créer à son royau- 
me un imvincible. 

Quand les deux héros s’éloignèrent, la jeune 
Corse continua de parler à ses oiseaux et à ses 
fleurs. Son cœur n’était pas troublé. 

Théodore et sa suite quittèrent le château ce 
soir-là ; d'Orezza partit avec lui. Mais, avant de 
s'éloigner, il eut avec sa fille une grande confé- 
rence, d’où ne furent point excluses la vieille 
tante et l’enfant. 

— Barbera, demanda-t-il d’un ton solennel, 
êtes-vous prête à faire un sacrifice à votre patrie ? 

— Cette question est inutile, mon père, ré- 
pondit la fière jeune fille; vous savez bien que 
tout mon sang appartient à la cause que vous 
servez. 

— C'est à la fois plus et moins que votre 
sang que je veux vous demander, Barbera. 

— Parlez, mon père; vous ne me faites pas, 
sans doute, l’injure d’hésiter. 

Barbera était calme, Mme de Lecca curieuse ; 
on lisait dans les yeux de Vanina une inquié- 
tude tendre, 
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Le vieux Corse hésitait, non qu’il craigntt 
la résistance de sa fille, mais parce qu'il se sentait 
peu habile dans le genre de diplomatie où il ve- 
nait de débuter. Après un instant de silence et 
d’efforts d'imagination, il ne trouva rien de mieux 
que d’arriver immédiatement au but. 

— Barbera, dit-il, avant huit jours le baron 
de Newkoff sera roi de Corse, ainsi le veut la 
volonté populaire, qui est notre souveraine mat- 
tresse; il faut, dans l'intérêt de la patrie, que 
vous soyez reine, 

La jeune fille regarda son père sans qu’un 
muscle de son visage trahit la violence de son 
émotion. Il ne la trompait point; elle sentait 
que la volonté populaire, mise en avant par le 
patricien, était aussi, et surtout la sienne. Elle 
devinait l’ambition secrète que d’Orezza lui-même 
ne s’avouait pas entièrement. Elle répondit: 

— Veuillez m'expliquer votre pensée, mon 
père. 

— Rien n'obligeait cet homme à embrasser 
la cause de la liberté corse; il l’a fait. Les pa- 
triotes lui prouvent leur reconnaissance en lui 
offrant une couronne, qu'il saura faire respecter. 
fs font bien. Mais nous, ma fille, faisons plus; 
renonçons pour lui à nos antiques coutumes, at- 
tachons-le à nous par la reconnaissance, en lui 
donnant la plus noble héritière de l’île, la riche, 
la belle, la courageuse Barbera d’Orezza. Y con- 
sentez-vous, ma fille ? 
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— Mon père, tout ce que vous jugez bien, 
peut se passer de mon consentement. Je ferai 
ce que vous voudrez. 

— C’est bien. Il faut que le jour où la cou- 
ronne tombera sur le front de Théodore, il re- 
çoive de Dieu, de la Corse et de vous, un deu- 
xième bienfait. 

D’Orezza s’éloigna. Barbera, qui avait besoin 
de réfléchir, se retira chez elle. Mme de Lecca 
et Vanina restèrent seules. 

— Que pensez-vous, ma tante, demanda ti- 
midement la jeune fille, de ce que vient de dire 
mon père ? 

— Je pense que la noblesse d’'Orezza n’est 
‘ pas la plus ancienne de Corse, ainsi que l’a dit 
tout à l’heure mon neveu. 

— Oh! je le sais, ma tante, c’est celle de 
Lecca, fit l'enfant avec un sourire de confiance 
qui désarma la vieille dame. Mais que pensez- 
vous de la proposition faite à ma sœur ? 

— Je pense qu’une mésalliance est toujours 
une faute. Votre sœur est de trop dans les gé- 
nérosités de la Corse; cela portera malheur à 
votre maison. 

— Ah! ma tante, vous m'effrayez. 

— Népousez jamais un étranger, Vauina. 
Le jour où les fils d'Abraham contractèrent des 
alliances avec les filles de Madian, Israël fut con- 
damné. 

Vanina eut un serrement de cœur inexpri- 
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mable à cette menace prophétique de la vieille 
dame. C’est que sans doute elle songeait au sa- 
crifice de l’héroïque Barbera. 

Celle-ci, retirée dans sa chambre, se livrait 
aux tumultueuses impressions de son âme, qu’elle 
avait contenues en face de sa famille. Elle res- 
sentait comme une joie immense qui la faisait 
souffrir. Peu à peu la mésalliance s’effaçait dans 
l’auréole de la royauté; elle caressait la pensée 
de Théodore, courageusement chassée quelques 
heures plus tôt. Cela lui était doux. Elle pou- 
vait devenir femme sans sortir de son enveloppe 
d’orgueil; elle pouvait suivre deux rêves à la fois : 
l'ambition et l'amour. 

Pas plus qu’à son père, il ne lui vint à l’idée 
que le sauveur de la patrie pût décliner l’hon- 
neur qui lui était offert. 

Sa méditation fut profonde. Elle n’entendit pas 
Vanina qui, entrée depuis un instant, la contem- 
plait avec inquiétude. 

— Sœur, demanda la jeune fille, entourant de 
ces bras la belle tête de la rêveuse, as-tu donc 
peur de ne pas l'aimer ? 

Barbera sourit doucement. 

— Rassure-toi, dit-elle, je l’aimerai. 

Vanina comprit que sa sœur disait vrai à Ja 
façon dont elle lui rendait ses baisers. 
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VII 


Un excès d’honneur. 


La consulte nationale pour l'élection du roi se 
réunit au couvent d’Alessani. Plus de vingt-cinq 
mille personnes assistaient à cette cérémonie, que 
présidait l’évêque d’Aléria, proche parent de la fa- 
mille d'Orezza. Il semblait que le ciel se décla- 
rât pour la Corse et son sauveur. Le temps 
était splendide et la journée chaude, comme celle 
du débarquement. 

De toutes les montagnes voisines descendit 
une foule de peuple, hommes, femmes, enfants, 
aux cris de: Liberté! Vive la Corse! Vive le roi! 
Et c'était une chose étrange que l’enthousiasme 
de ces braves gens, qui voulaient rester libres et 
acclamaient un maître pour conquérir leurs liber- 
tés. La haine des Liguriens était si grande 
que tout leur semblait préférable au despotisme de 
Gênes. | 

Le baron de Newkoff et son neveu avaient 
adopté le costume corse pour cette cérémonie, vou- 
lant prouver par là qu’ils renonçaient compléte- 
ment à leur patrie, pour celle qui les adoptait. 
Une espèce de trône avait été dressée dans une 
vaste salle, dont les grandes fenêtres ouvertes 
permettaient au peuple de voir à l’intérieur. Au- 
tour de ce trône, Giafferi et ses compagnons de 
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captivité, Hyacinthe Paoli, père du grand patriote 
Pascal, Costa, l’homme le plus intègre, et en même 
temps le plus habile pour la finance, d’Orezza, 
le héros du jour après Théodore, et d’autres chefs 
insulaires, semblaient occuper déjà leurs places de 
ministres et de généraux dans le nouveau royaume. 

Le baron de Newkoff fit un discours chaleu- 
reux qui ne manquait ni de fierté, ni d’audace. 
Il déclara la Corse libre, prouva que les Ligu- 
riens n’avaient aucun droit sur elle, et que le pro- 
tectorat de Gènes était arbitraire autant qu’odieux. 
Il jura, enfin, de chasser de l'ile, avec l’aide de 
Dieu et des insulaires patriotes, le dernier des Li- 
guriens. 

Le serment est répété à l’unanimité, les ac- 
clamations montent jusqu’au faîte des monts qui 
les redisent aux frères du littoral; l’enthousiasme 
devient du délire, on pleure et l’on s’embrasse. 
Théodore profite de l’attendrissement général pour 
accomplir un premier acte de justice et de sa- 
gesse. Au nom de la patrie, il adjure les haines 
de s’éteindre, les inimitiés de se tendre la main. 
La Corse a besom de toutes ses forces et de 
tous ses enfants; ceux qui aiment la patrie 
d’un même amour ne sauraient se hair. 

— Qu'ils viennent, dit-il, qu’ils me donnent 
la joie de les réconcilier, ces braves qui seront 
notre exemple, et les uns à ma droite, les au- 
tres à ma gauche, nous marcherons ensemble, et 
nous serons forts contre les despotes. Qu'ils 


63 


donnent à l’ennemi les coups qu’ils se destinent : 
le champ de bataille doit seul nous révéler les- 
quels ont le droit, lesquels sont les grands. 

Ces nobles paroles circulent, de nouvelles ac- 
clamations se font entendre, et, presque aussitôt, 
lon voit s’approcher des familles entières, des 
vieillards, des enfants, qui tendent leurs mains 
vers Théodore pour qu’il les unisse. 

L’évèque bénit et scelle toutes ces réconcilia- 
tions, et sur lautel improvisé où les citoyens 
font à la patrie le plus grand des sacrifices pour 
des Corses, le baron de Newkoîïf est salué roi. 

On lui pose sur la tête une couronne de lau- 
rier, et il renouvelle sur les armes des plus grands 
héros insulaires, apportées là pour la circonstance, 
le serment de fidélité. 

Rien de plus simple, de plus grandiose que 
cette cérémonie. Là, point de couronne ni de 
sceptre d’or, point de réjouissance de commande. 
La mise en scène, c’est le ciel, la mer, les monts 
immenses. Le luxe, ce sont les armes qui feront 
la délivrance; la fête, enfin, c’est la joie profonde, 
l'échange des cœurs qui se comprennent, et des- 
quels jaillit une lumière qui illumine toute la 
Corse. 

Ce fut une de ces heures rares dans l’histoire 
d’une nation, comme dans celle d’une vie, où 
tout brille, où tout rayonne , où l’espérance de- 
vient une foi, 
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Ce fut un de ces éblouissements après lesquels 
tout paraît sombre. 

Les femmes de la famille d’Orezza assistaient 
à cette fête patriotique. Derrière elles se tenait, 
fière et joyeuse, Maria, la mère nourrice. 

À la tête des montagnards, Vittolo semblait 
déjà défier l’ennemi; il avait l’air farouche, et ne 
prenait point part à la joie générale, C’est que 
son fils Dominique, sans attendre un jour, après 
son consentement, avait quitté le toit paternel 
pour entrer au séminaire de Bastia. 

Vanina souriait à toute cette joie qui grondait 
autour d'elle. Mais, tout à coup, elle pälit, et 
son doux visage prit une expression de surprise 
craintive; elle venait d’apercevoir Vittolo qui la 
regardait d’un air étrange. Le malheureux souf- 
frait davantage à la vue de Vanina, et l’expres- 
sion de cette souffrance était si terrible et si 
poignante qu’elle faisait trembler l’enfant. 

La cérémonie des reconciliations dura long- 
temps: les vendetta sont nombreuses en Corse, et 
_il fallait une circonstance aussi solennelle pour ob- 
tenir des irascibles insulaires un résultat aussi 
heureux qu’inespéré. 

Un repas avait été préparé pour les chefs 
dans l’enceinte du couvent, pendant qu’au dehors 
des vivres étaient distribués à la foule. Il fut 
court, malgré la présence des femmes; on n’a- 
vait pas de temps à perdre. 

Après un toast à la Corse et une malédic- 
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tion à Gênes, d’Orezza se leva. Son âge, sa nais- 
sance, sa réputation, son austérité donnaient un 
grand poids à ses paroles. On fit immédiatement 
silence. 

— Pour terminer dignement, dit-il, un jour 
qui paraît être l'aurore de la Corse 1ibre, il fant 
prouver à son roi, qui sera notre frère d’armes, 
que nous oublions sa naissance éirangere, et ra- 
tifions l’adoption de la patrie. | 

Puis, se tournant vers le nouveau monarque: 

— Théodore, baron de Newkoff, dit-il à haute 
voix, roi de l’île de Corse, par la grâce de Dieu 
et la volonté du peuple, généralissime des armées 
de terre et de mer, je vous reconnais, au nom 
de tous, notre compatriote et notre frère. Vous 
serez désormais l’enfant de notre patrie commune, 

Théodore s’inclina et attendit. Il ne s’atten- 
dait pas sûrement au dénoûment que préparait 
cet exorde. 

— Depuis des siècles les d’Orezza ont com- 
battu pour l’indépendance, depuis des siècles aussi 
ils ont contracté des alliances honorables, sans 
qu'un des leurs ait manqué à l’usage sacré qui 
donne au devoir la puissance de maîtriser Île 
cœur. (Corses, ils ont obéi à la loi corse; nul 
parmi nos aïeux n’a fait alliance avec l'étranger. 
Théodore de Newkoff, vous n'êtes plus un 
étranger pour nous. En face de nos frères qui 
m’approuvent, et de mes aïeux qui applaudissent, 

Bias, Le roi de Corse. I. 6) 
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je vous offre une place dans ma famille, et com- 
plète votre union avec votre nouvelle patrie, en 
vous donnant pour épouse ma fille Barbera. 

Le silence était profond, l’émotion vive; il 
s’en fallut de peu que Frédéric ne trahit par un 
cri de surprise et d'angoisse la position critique 
de son oncle. Mais Théodore, maître de lui- 
même, avec la rapidité de résolution qui le ca- 
ractérisait, accepta la situation en lutteur que 
l’impossible même ne peut surprendre. 

Il s’inclina profondément et dit : 

— Duc d’Orezza, merci pour l'honneur que 
vous me faites. 

Puis il regarda Barbera dont l’impassibilité 
lui donna le courage de la frapper. Il crut at- 
teindre l’orgueil sans déchirer le cœur. 

— Barbera d’Orezza, reprit-1il, est la femme 
forte et grande dont la patrie s’honore, et que 
peut rêver l'ambition d’un héros. Mais, élu d’un 
peuple, ai-je le droit de l’accepter pour femme sans 
l’ordre du peuple ? Assemblons ici dans huit jours 
une nouvelle consulte, soumettons-lui ce projet, 
et courbons-nous devant sa décision, qui sera,. je 
l'espère, selon vos désirs et selon mon cœur. 

Des applaudissements couvrirent ces paroles. 
D'Orezza, pas plus que les autres, n’eut un doute 
sur la sincérité du monarque. Excepté Barbera 
peut-être, et Vanina, qui sentit la main de sa 
sœur se glacer dans la sienne, personne ne pré- 
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vit un refus, lalliance étant honorable, la fille 
belle et les circonstances favorables. 

Pour le grand nombre, à partir de ce jour, 
Barbera fut reine de Corse. 

Théodore s’approcha d’elle et lui baisa [a main. 
La jeune fille le regarda profondément. Ils restè- 
rent un instant ainsi, 

— Baron de Newkoff, dit ensuite Barbera 
d’un ton glacial, je vous attendrai demain au ch4- 
teau d’Orezza. 

— J'irai, répondit Théodore. 

Deux électricités contraires jaillirent de leur 
regard et se croisèrent. Du côté du roi, le rayon 
fut une caresse; du côté de la sujette, l’étincelle 
fut une menace. 

— Ah! mon oncle, dit Frédéric, lorsqu’enfin 
ils purent être seuls, je ne me croyais pas acces- 
sible à la peur, et je peux dire, cependant, que 
j'ai tremblé. 

Théodore sourit. 

— Comment allez-vous vous tirer de là ? 

— Je lui dirai la vérité. 

— Brrr... J'en ai la chair de poule rien que 
d'y penser; cette femme-là voudra se venger. 

— Que veux-tu que j'y fasse ? Je suis roi, 
après tout, et je ne lui permettrai rien que de 
raisonnable, D'ailleurs, je compte sur son patrio- 
tisme pour arranger les choses. 

— Et si la consulte déclare que vous devez 
l’épouser ? 


5% 


68 


— Avant huit jours, j'aurai mis le siége dé- 
vant Bastia; la consulte aura bien autre chose 
à faire, 

— À la bonne heure; j'aime mieux cela. 
Affronter une citadelle, cela me va; on sait où 
est le danger. Mais une Barbera... vous avez 
plus de courage que moi, mon oncle, et je n’ose 
vous en féliciter. 


IX 


Une vendetta royale. 


Le baron de Newkoff était plus affecté de 
l'incident des d’Orezza qu'il ne voulait le parat- 
tre. Bien qu’il ne vit pas dans cette désagréable 
affaire, un obstacle invincible à ses projets, il ne 
se dissimulait pas qu’elle pouvait lui créer des 
obstacles, et faire de l’ami influent un adversaire, 
sinon un ennemi. 

Avant de se rendre à Corte, où Barbera lui a 
donné ce rendez-vous qui décidera de leur sort 
à tous les deux et peut-être de celui de la Corse, 
il rassemble les chefs, donne des ordres pour la 
création immédiate de deux armées nouvelles, en- 
voie des éclaireurs sur divers points de l’île, où 
il sait que l’ennemi travaille les populations, as- 
signe à chacun une place d'honneur et une vic- 
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toire à remporter, puis se réserve le siége de 
Bastia, qu’il veut faire en personne. 

Ces graves affaires, réglées en vingt-quatre 
heures, il crée son personnel de cour, peu nom- 
breux pour ne pas exciter les défiances du peuple, 
mais assez pour prouver à la superbe Barbera 
qu’il a pris au sérieux son rôle de roi. 

Il se réserve de régner complétement, quand 
un véritable exploit lui permettra de s’asseoir 
sur un trône assez solide pour en offrir la moitié 
à Renée de Leschelles, la jolie pensionnaire de 
Port-Royal. 

Bastia est son but et son moyen; Bastia for- 
tifiée, occupée par une armée Jigurienne, défendue 
par sa position et par des forces considérables 
de terre et de mer, Bastia attachée à Gênes par 
des intérêts commerciaux, semble imprenable, C’est 
pourquoi Théodore a résolu de la prendre. Il 
marche avec deux forces: un grand amour dans 
le cœur et l'enthousiasme d’un peuple. Le pre- 
mier est une égide, le second une toute-puis- 
sance. 

Barbera, selon son désir, attend seule au 
salon d'honneur du château d’Orezza le monar- 
que de la veille, le libérateur du lendemain, l’ar- 
bitre dans le présent des destinées de son pays. 
Elle est grave, mais rien ne révèle le violent orage 
de son âme. A cette heure, cependant, elle n’est 
plus femme, elle n’est plus patriote, elle n’est que 
Corse. 
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Théodore est introduit auprès d’elle avec le 
cérémonial qu’exige son nouveau rang. Il s’in- 
cline profondément, et s'approche avec respect. 

— Sire, dit ia jeune fille en répondant au 
salut royal. 

Mademoiselle d'Orezza prononça ce mot d’une 
façon respectueuse; et pourtant, 1] y avait de 
l'ironie dans sa voix et sur sa lèvre. 

— Madame, commença Théodore, vous m'avez 
fait l'honneur de m'appeler à un entretien, qui 
sera, je l’espère, la base d’une estime réciproque 
entre nous. 

Barbera montra un siége au roi qui attendit 
qu’elle fût elle-même assise pour suivre son 
exemple. Puis, elle garda un instant le silence. 

Théodore soutint le regard ferme et profond 
de la belle Corse, tout le temps que dura son 
interrogation muette. Seulement ses yeux à lui 
se chargealent de mélancolie et de douceur, à 
mesure que ceux de Barbera devenaient plus durs 
et plus menaçants. 

— Sire, dit-elle enfin, la ruse est une arme 
de lâche ; elle ne devrait pas être la vôtre. 

Théodore se redressa, plus curieux qu'irrité. 

— Veuillez vous expliquer, dit-il, je ne vous 
comprends pas. 

— Le mensonge, reprit Barbera, est toujours 
un moyen coupable; quand il s'adresse à un 
peuple, c'est une trahison; et la trahison appelle 
Je châtiment. Baron de Newkoff, vous étiez grand 
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peut-être; roi, vous avez déjà déshonoré votre 
couronne, en traitant en esclaves ceux qui vous 
l'ont donnée. 

— De grâce, madame, ne me parlez point 
par énigmes. Si j'ai commis une faute, elle est 
involontaire et je suis prêt à la réparer. 

Cette fois la jeune fille eut un sourire cruel. 
Hier, reprit Barbera, vous avez menti à 
mon père, qui ne vous le pardonnera point, et 
au peuple, ce qui est plus grave encore. Et si 
mon père n’a pas eu le doute de votre perfidie, 
c’est qu’il croit impossible qu’un homme d honneur 
mente à un‘d'Orezza. Surpris par la noble 
conduite de ce vieillard, dont vous n'avez pas 
compris la grandeur, vous avez répondu à sa 
confiance comme à celle d’un valet: par un 
prétexte. Vous saviez bien hier que dans huit 
jours la Corse sera en feu, et que la consulte, con- 
voquée par vous, ne pourra se réunir. Vous 
avez vulgairement cherché à gagner du temps, pour 
refuser d’une façon moins compromettante pour 
vous lalliance de Barbera d’Orezza. 

La pénétration de la jeune fille stupéfia un 
instant le baron de Newkoff, mais il n’était pas 
homme à rester longtemps sous le coup d’une 
surprise. 

— Eh bien! oui, madame, répondit-il de sa 
voix pénétrante, oui, vous vous êtes méprise. Car 
si j’at, comme vous le dites, trompé votre père et 
le peuple, c’est parce que je voulais d’abord con- 
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naître vos sentiments, et vous exprimer Îles 
miens. à 

_— Et vous dites que vous aimez la Corse, 
sire ? 

— Oui; je l’affirme. J’aimais la Corse avant 
de la connaître, parce qu’elle était opprimée; je 
l'aime davantage depuis que je suis descendu sur 
cette terre, qui m'a été hospitalière et douce 
comme à l’un de ses enfants. Je suis prêt à lui 
donner ma vie. 

— Donner sa vie est chose facile, mème pour 
un roi, quand ce roi n’est pas un lâche; mais 
lamour de la patrie indique d’autres devoirs, de- 
vant lesquels vous avez reculé. L'alliance du roi 
de Corse et de la famille d'Orezza était un acte 
politique ; ni vous ni moi n’avions le droit d’y met- 
tre obstacle. | 

Théodore voulut parler, Barbera l’arrêta d’un 
geste qui voulait dire: Je n’ai pas fini. 

— Quand vous êtes arrivé ici, baron de New- 
koff, j'ai craint pour mon pays l'influence d’un 
_étranger et le prestige de votre nom. Je vous ai 
vu, je vous ai entendu, j'ai cru vous comprendre, 
et mon cœur, que je croyais insensible, s’est pris 
à battre pour vous, en dépit de ma volonté et de 
mon orgueil. Pourquoi vous le cacherai-je, à 
présent que je vais vous haïr? je vous aimais. 

Théodore, qui n'avait pas souffert à la pen- 
sée de blesser l’orgueil de cette superbe fille, 
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éprouva à cette révélation un étonnement dou- 
loureux. 

Elle continua : 

— Mais une d’Orezza est maîtresse de son 
cœur comme de sa vie; j'avais défendu au mien 
de battre pour vous, quand mon père vous pro- 
posa l'alliance que vous avez l’imprudence de re- 
jeter. Si je vous avais haï, sire, je vous aurais 
épousé quand même, parce que l'intérêt de la 
Corse l’exige. Vous voyez bien que vous ne sa- 
vez pas aimer ma patrie, 

— Écoutez-moi, madame, et vous serez mon 
juge. Vous me trouverez sincère, car je suis 
venu ici avec la volonté de l'être, sûr de trouver 
dans votre âme si grande et si noble l'approba- 
tion que me donne ma conscience. Il y aura 
bientôt deux ans, j'ai quitté la France pour ve- 
nir, par tous les moyens en mon pouvoir, au se- 
cours de la Corse. Depuis cette époque, j'ai con- 
sacré tous mes instants, j'ai employé toutes mes 
forces à l’œuvre que j'avais entreprise ; j'ai ou- 
blié, ou du moins j'ai agi comme si j'avais oublié 
tout ce que j'aimais. 

J'avais laissé en France un ami et une femme ; " 
je n’ai donné ni à l’un, ni à l’autre, un souvenir 
de mon existence: je n’ai pas dérobé pour eux 
une heure à l’œuvre que je me suis imposée. 
Mais, en partant, j'ai dit à la femme: je revien- 
drai; et elle m’a répondu: j'attendrai. Dites, ma- 
dame, dites, Barbera d’Orezza, vous qui êtes 
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l'honneur même, le roi de Corse peut-il se dés- 
honorer en reprenant sa parole, en manquant 
au serment, à la foi donnée ? 

— Et... cette femme, demanda la jeune fille, 
vous l’aimez ? 

— Je l'aime. Mais ne l’aimerais-je point, je 
dirais comme vous le disiez tout à l'heure, Bar- 
bera: on peut commander à son cœur pour tenir 
sa parole. 

— (C’est bien, dit la jeune fille, mais avez- 
vous songé à l’affront public fait par vous à la 
famille d’Orezza ? 

— Si j'avais osé rêver l’honneur que voulait 
me faire son chef, je l’aurais prévenu, mais tout 
est réparable: vous pouvez, madame, refuser le 
sacrifice que vous impose l'autorité paternelle. 

— Me déshonorer complétement! fit Barbera 
courroucée; le conseil est perfide. Une fille de 
Corse ne se rebelle point, sire, contre l’autorité 
paternelle, que vous traitez bien légèrement. Je 
préfère l’affront qui me viendra de vous; c’est 
celui de l'étranger. Il est réparable par un seul 
moyen, je l’emploierai. Si j'y laisse ma vie, je 
n'y laisserai pas mon honneur. Roi de Corse, 
je déclare à toi et à tous les tiens, à leur descen- 
dance et à la tienne, une vendetta éternelle. Au- 
jourd’hui, tu es notre hôte, tu n’as rien à crain- 
dre; demain, prends garde à ta vie; mon père 
et moi, nous te déroberons la notre. 

— Avez-vous réfléchi, madame, à cette réso- 
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lution funeste? vous aimez votre patrie, dites- 
vous ? mais la vendetta entre vous et moi, entre 
votre famille et la mienne, est un danger pour 
elle. 

— C'est aimer la patrie que garder pieuse- 
ment ses usages et ses lois. 

— Avez-vous oublié qu’hier vos compatriotes 
ont sacrifié leurs inimitiés, leurs haines à l’inté- 
rêt de la patrie? 

— En vous haïssant, Théodore de Newkoff, 
en vengeant mon honneur entaché par vous, je 
venge cette patrie, dont vous avez méconnu le 
véritable intérêt. 

— Est-ce votre dernier mot, Barbera d’O- 
rezza ? 

— C’est là une question qu’on n’adresse point, 
sire, aux gens d'honneur et de race. (Celui qui 
occupe le premier rang de la nation devrait s’en 
souvenir, quand il parle à ceux qui viennent 
après lui. 

— Soit, dit Théodore en se levant, j'accepte 
la vendetta: mais je l’exercerai vis-à-vis de vous 
et de votre famille comme un roi de Corse doit 
le faire, je vous le jure. A nous deux, Bar- 
bera d’Orezza; vous le voulez, nous nous retrou- 
verons. | 

La jeune fille était debout aussi; un rayon 
de joie cruelle s’échappait de ses grands yeux 
noirs, pour frapper au visage son roi menacé 
par elle. Elle était si belle d’audace, de réso- 
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lution, de dédain, que Théodore en fut un ins= 
tant ébloui. 

— Sire, dit-elle encore, vous avez loyalement 
accepté la vendetta, je vous remercie, 

L'éclair passé, le visage redevint impas- 
sible. 

On annonça d’Orezza, qui entra bientôt avec 
Frédéric et les principaux chefs. Il s’avança vers 
Théodore plein de confiance et de joie, sans un 
doute, sans un pressentiment. 

Barbera se plaça entre lui et le monarque, 
de façon à l’empècher d'aller plus loin. 

— Mon père, dit-elle, et vous tous, écoutez- 
moi. Le baron Théodore de Newkoff, roi de 
Corse par la grâce de Dieu et votre volonté, re- 
fuse l'alliance de notre famille et la main de 
Barbera d’Orezza qui lui a été offerte. | 

IL y eut parmi les assistants comme un fris- 
son d’épouvante. 

La vieille dame de Lecca, qui venait d'entrer 
avec Vanina, leva vers le ciel des yeux désespérés, 
et l’enfant faillit s’affaisser tant son émotion fut 
grande. Frédéric se trouvait auprès d'elle; il vit 
sa pâleur et lui offrit son bras, où elle s’appuya 
doucement. 

D'Orezza ne répondit pas un mot; devant cet 
affront sanglant pour un homme de sa caste et 
de son caractère, il prit à sa ceinture un de ses 
pistolets, et le dirigea sur le roi, qui n’essaya 
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pas le moindre mouvement pour se soustraire à 
cette condamnation à mort. 

Mais Barbera fit encore un pas en avant, et 
se trouva en face de l’arme que son père fut 
obligé d’abaisser. 

— Non, dit-elle, le roi est notre hôte au- 
jourd’hui; et tout hôte, fût-il lâche et vil, est 
sacré. J’ai offert la vendetta à Théodore de 
Newkoff, à toute sa famille, à toute sa descen- 
dance pour nous et les nôtres, il l’a acceptée. 
Vous serez vengé, mon père. 

Vanina s'était évanouie complétement, et per- 
sonne ne songeant à la pauvre enfant, Frédéric 
la transporta sur un canapé, où Mme de Lecca 
s'empressa de lui donner des soins. 

— Oh! murmura la vieille dame, je savais 
bien, moi, que tout cela nous porterait mal- 
heur! | 

Théodore salua profondément d’Orezza et sa 
fille, qui lui rendirent sa politesse, et s’éloigna. 
Quelques-uns parmi les chefs hésitèrent entre les 
nouveaux ennemis: mais l'intérêt de la Corse était 
du côté du roi, et le serment de la veille les y 
retenait. Ils suivirent le monarque pour sauver 
la patrie, 

La famille d’Orezza resta seule. 

Rentré au château national, Théodore appela 
auprès de lui les chefs, témoins de la menace 
jetée par Barbera. 

— Messieurs, leur dit-il, ce qui s’est passé 
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entre mademoiselle d'Orezza et moi n’a rien que 
d’honorable, je vous le jure. Elle m’a jeté la 
vendetta, je l’ai acceptée, parce qu’il fallait à son 
orgueil cette réparation. Après avoir demandé 
à nos frères patriotes le renoncement à leurs 
vieilles haines, à leurs inimitiés, ma conduite peut 
vous paraître inconséquente. Rassurez-vous, D’O- 
rezza est un brave, sa fille une vaillante; j'ai 
promis à celle-ci de me. venger loyalement, 
comme un roi de Corse doit le faire. Je lui ren- 
drai donc coup pour coup: mais si Dieu me 
garde, ce sera en bienfaits. Veuillez me venger 
de même si je succombe, et je croirai avoir fait 
assez pour la Corse, si mon amour pour elle à 
tué la vendetta. 


X 


Où le neveu du roi commence la vendetta 
promise par son oncle. 


Depuis plusieurs jours la porte dn château 
d’Orezza ne s’est pas ouverte; la vieille demeure 
seigneuriale ressemble plus que jamais à un im- 
mense tombeau. L’unique sentinelle, qui se pro- 
mène en gardant le pont-levis, a lair de veiller 
sur les morts. 

Divers bruits circulent sur les causes de la 
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retraite du général corse; on parle vaguement 
d’une querelle avec le roi, de la rupture de ce 
mariage qui devait faire sa fille reine. On croit 
à une disgrâce: le secret de la vendetta à été 
bien gardé. 

Un soir, cependant, à cette heure où le soleil, 
en disparaissant ne jette plus que des reflets 
pâles, et où la lune ne brille pas encore au fir- 
mament sombre, une femme sort du château, à 
pied, et sans suite. Elle porte un vêtement noir, 
et une carabine laisse voir, au-dessus de son 
épaule, son canon poli et brillant comme de l’ar- 
gent bruni. Sa marche est égale et ferme, quoi- 
que rapide; elle gravit l’étroit sentier qui mène 
au Creno. Arrivée là, elle s'arrête pour sonder 
d’un regard inquisiteur les abords du lac. 

Elle ne semble pas goûter grand plaisir à la 
contemplation d’une nature grandiose et saisis- 
sante, à cette heure qui n’est pas encore tout à 
fait l'heure des ténèbres. Et pourtant, il y a 
quelques jours à peine, cette fille de la Corse 
s’arrêtait à cette même place, dans une extase 
d’admiration qui la ravissait. Pour ne pas ad- 
mirer au Creno, il faut être insensible ou aveu- 
gle. Barbera n'était pas aveugle, elle ne sentait 
donc plus rien? Non; une passion terrible avait 
envahi son âme forte; un désir puissant la fai- 
sait marcher vers le but; il ne devait plus y 
avoir pour elle, hors ce but, ni attractions, ni 
obstacles, 
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— C'est vous, Barbera, dit une voix d'homme 
derrière elle. 

— Ah! Vittolo, je commençais à croire que 
tu n'étais pas venu. 

— Vous me pensiez donc mort, ma fille? 
Est-ce que jamais le vieux montagnard a man- 
qué à votre appel? Je suis là depuis longtemps ; 
mais j'avais cru entendre dans le sentier un pas 
qui n'était point le vôtre, et je m'étais caché 
derrière ce rocher pour voir sans être vu. 

— Qu'était-ce, Vittolo ? 

— Rien. Ou du moins, l’on n’est pas venu 
jusqu'ici. Le sentier est rude et décourage bien 
des gens qui prennent la tournée. 

— Je n’ai rencontré personne sur ma route, 
dit Barbera. 

— Alors je me suis trompé; c’est quelque 
animal ou quelque bruit d’eau dans les roches. 

— Tu es sûr, Vittolo, qu’on ne peut nous 
surprendre. 

— Pour monter de la ville, 1l n’y a que deux 
entrées, nous les dominons. En venant par la 
montagne, c’est la même chose. 

— Ce que j'ai à te dire est grave; je t'ai 
fait appeler pour éloigner Maria de notre entre- 
tien. J’ai besoin d’un homme de confiance et de 
dévouement, Vittolo. 

— Et vous avez pensé à moi, merci. 

— Quitterais-tu ta maison, ta femme, la 
Corse mème, s’il le fallait pour me suivre ? 
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— Ma maison n'a plus d’attraits pour moi 
depuis que Dominique l’a quittée; le bonheur de 
Maria pendant l'absence de son fils m'irrite con- 
tre elle, et me donne des envies de l’envoyer 
tout de suite au paradis qu’elle rêve. Quant à 
la Corse. 

— Eh bien, achève! 

— J'aurais autant aimé y rester. On va s’y 
battre, et le métier de soldat calmerait peut-être 
la fièvre qui me dévore. 

— En me suivant, Vittolo, tu ne resteras 
pas inactif, Je te le promets. Il y aura une lutte 
à laquelle tu prendras part, une lutte acharnée, 
terrible, sans merci, de laquelle il faudra sortir 
vainqueur ou mourir.  Veux-tu m’accompa- 
gner ? 

— Vous savez bien, Barbera, que vous n’a- 
vez pas besoin de me le demander. Quand par- 
tons-nous ? 

— Demain. 

— Je vais prévenir Maria; c’est dit. 

— Maria ne saurait rester seule pendant ton 
absence, qui sera peut-être longue, Mon père va 
s'éloigner de son côté, ma petite sœur Vanina se 
trouvera sans autre compagne ni autre garde que 
la vieille tante de Lecca; est-ce que ta femme ne 
pourrait pas habiter le château ? 

— Elle le peut et le fera de grand cœur, ré- 
pondit le montagnard. 

Bias, Le roi de Corse. I. 6 
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Mais sa voix avait changé d'expression, et 
son visage s'était décomposé dans un sourire 
amer. 

— Qu'as-tu donc, Vittolo ? demanda la jeune 
fille surprise. Est-ce que ma demande te con- 
trarie ? 

— Oh! que non; mais, voyez-vous, Barbera, 
c'est mal, c’est injuste, ce que je vais vous dire, 
et c'est plus fort que moi. Je ne peux pas en- 
tendre prononcer le nom de Vanina sans souffrir, 
et il me semble que je ne l’aime plus. 

— Et pourquoi donc, Vittolo? que t'a fait 
cette enfant ? 

— Eh! vous ne savez donc pas? je croyais 
que Dominique vous avait dit... 

Le paysan s'arrêta, regrettant son indiscré- 
tion. 

— Ah! c’est elle ? interrogea Barbera, éclairée 
tout à coup. Non, Vittolo, Dominique ne m'avait 
pas dit son nom. Oh! ajouta-t-elle, que peut-on 
espérer d’un pays qui dégénère à ce point? Au- 
trefois un paysan n’eût pas connu ces sentiments 
coupables; ou, si par impossible, ils fussent en- 
trés dans son cœur, il serait allé se faire tuer 
pour son pays, ou bien encore mesurer la pro- 
fondeur du Creno. 

Maria connalt-elle le secret de Dominique? 
demanda-t-elle ensuite. 

— Non; ne craignez rien. Il ne l’a dit qu’à 
moi, parce que je l’ai interrogé. 
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— 1] faut que ma sœur l’ignore. (Cela bles- 
serait à la fois son orgueil et son cœur, qui est 
faible, Mais tu as tort, Vittolo, de garder de la 
rancune à cette enfant; elle est innocente de ton 
malheur. 

— Je le sais bien. Aussi n’est-ce qu’une 
souffrance, et non une haine qui arrête à son 
nom ou à sa vue les battements de mon cœur. 
Vous savez bien, Barbera, que s’il fallait donner 
ma vie pour la défendre, je le ferais. 

— Je sais que tu es un brave cœur, un ser- 
viteur dévoué, Vittolo, puisque c’est à toi que 
je vais confier ma vie et mon honneur. 

— Eh! quoi, dans huit jours, ne serez-vous 
pas reine de Corse? 

— Est-ce que la Corse doit avoir un roi, 
Vittolo? Est-ce que la Corse doit avoir un maître ? 
À quoi bon secouer le joug de Gênes, si elle se 
donne un tyran ? Pourquoi briser ses fers, si elle 
reprend des chaînes?... Il y a trois jours, Vit- 
tolo, j'ai déclaré la vendetta au roi de Corse. 

Le montagnard retint à peine un cri de sur- 
prise, presque de terreur; puis il dit: 

— Et vous avez besoin de mon bras, ma 
fille? Vous savez qu’il est encore sûr, ainsi que 
mon coup d'œil, malgré l’âge. 

— Non, Vittolo, C’est à Barbera d’Orezza 
que Dieu réserve, je l'espère, la gloire de déli- 
vrer son pays d’un traître. 

| de 
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— Untraitre! lui?... qui l'aurait cru ? mur- 
mura le montagnard. 

— Est-ce. qu’il aurait accepté le titre de roi, 
s'il ne l'était? Est-ce que les guerriers des anti- 
ques maisons d’Orezza et de Lecca ne se se- 
raient pas assis sur un trône, s’ils l’eussent voulu ? 
Si cet homme aimait la liberté, il ne la volerait 
pas à la Corse; je l’ai condamné, Vittolo. 

— Comme vous le haïssez, Barbera! 

— Oui, comme tyran. (Comme homme, je 
l’aimais! répondit la jeune fille. 

Le montagnard s’inclina, et songea à la l4- 
cheté de Dominique. 

Ce paysan professait pour la fille de ses mat- 
tres cette admiration profonde qu’inspire ‘la force 
à ceux qui ne connaissent point d'autre supério- 
rité. Et il se mêlait à ce sentiment, je ne sais 
quelle vague superstition, inspirée par la beauté 
étrange et froide de cette femme, qui parlait éga- 
lement d'amour et de haine, sans que son visage 
reflétait la moindre expression de l’une ou de 
l'autre. 

Comme tout paysan corse, il était épris de 
la liberté, qu’il ne comprenait point, et se cour- 
bait devant le patricien, qu’il croyait un être su- 
périeur. Il condamnait la passion de son fils 
pour Vanina, parce que Vanina était fille de race, 
et il en souffrait pour Barbera, parce qu’il sen- 
tait l’orgueil de la jeune fille atteint, et froissé 
par la folie de Dominique. Moins superbe et 
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moins hautaine, Barbera d'Orezza n'aurait point 
fait de Vittolo un esclave aussi soumis. 

Après un instant de silence elle reprit: 

— Tu as de bonnes armes, Vittolo ? 

— Vous les connaîtrez à l'épreuve, ma fille. 

— Je ferai préparer des chevaux pour le 
lever du jour. Tu seras prêt, Vittolo ? 

— de le serai. 

— Tu n'as pas de temps à perdre; va pré- 
venir Maria. 

— Et vous? 

— Moi, je retourne au château. 

— Seule? | 

— Voilà le meilleur compagnon de route que 
je puisse trouver, Vittolo, dit la jeune fille en 
montrant sa carabine. 

_— Et la vendetta ? 

— Le roi a quitté Corte hier au soir, et ne 
songe qu’à rassembler des troupes pour le siége 
de Bastia. Il n’est point Corse, Vittolo; il a déjà 
oublié la vendetta. 

— Vous la lui rappellerez, ma fille. 

— Je l'espère. S’il s'’emparait de Bastia, 
vois-tu, la Corse aurait un tyran pour l'éternité. 
Il faut qu'il meure ou qu’il soit vaincu. 

— Mais Bastia est au pouvoir des Liguriens, 
fit le Corse étonné. 

— Aidons les Liguriens, s'il le faut, à dé- 
truire notre plus dangereux ennemi. Est-ce que 
la Corse a besoin du baron de Newkoff? Est-ce 
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qu’elle n’a pas lutté sans lui jusqu’à ce jour? Et 
il recueillerait le fruit de nos peines et des sa- 
crifices de nos pères pendant des siècles! Cela 
ne sera pas, Vittolo; je l’empêcherai, moi, Bar- 
bera d’Orezza, ou j'irai rejoindre les héros, nos 
aïeux, qui ont préféré la mort à l'esclavage. Je 
ne reconnais pas le roi de Corse. Devant Dieu 
et devant toi, Vittolo, en attendant que je le 
puisse devant la patrie entière, je proteste contre 
Ja tyrannie. 

Cette femme si belle était vraiment superbe 
dans son audacieuse haine, que le montagnard 
prit, et cela devait étre, pour un enthousiasme 
sacré, Le théâtre où se passait cette scène, qui 
devait avoir des conséquences si graves pour une 
nation, ajoutait encore à la solennité des paroles, 
à la majesté du geste rare et fier, à l'expression 
puissante du visage de la patricienne. 

Autour de ce montagnard et de cette jeune 
fille, dont le pacte fit répandre plus de sang et 
de larmes que la tyrannie ellemême, tout était 
silence et mystère. Le grand lac dormait sous 
les rayons argentés d’une lune brillante qui s’y 
reflétait, tandis que les montagnes gigantesques, 
de l’autre côté, jetaient leur ombre noire, lais- 
sant dans les ténèbres la moitié du Creno et la 
place où se tenaient Vittolo et Barbera. 

— Tu me suivras partout? demanda encore 
celle-ci. 

— Partout! répondit le paysan. 
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— Adieu, Vittolo, jusqu’à demain. 

— Ala première heure du jour, je descendrat 
avec Maria jusqu’au château. 

— Je t’attendrai. 

Ils se séparèrent. Barbera resta un instant 
muette, immobile, au bord du lac. Elle semblait 
écouter les pas de son père nourricier qui se per- 
daient peu à peu dans la montagne, et regarder 
l'onde à ses pieds. Mais elle n’écoutait et ne 
voyait rien. Était-ce un regret ou un désir qui 
absorbait ainsi sa pensée coupable? ce n'était 
sûrement point une espérance, son âme sombre 
n’en avait plus. 

— Rarbera d’Orezza, dit une voix tout près 
d'elle. 

Elle se retourna sans tressaillir, et se trouva 
en face de Frédéric. Trop fière pour interroger, 
elle attendit. 

— Je pouvais vous tuer, dit le jeune homme 
avec son franc sourire, puisque la vendetta a été 
jetée par vous à toute la famille du roi. 

— Pourquoi ne lavez-vous pas fait?... I 
est encore temps, du reste, ajouta la jeune Corse 
en se plaçant droite et calme en face du neveu 
de Théodore. Mais visez juste; car si vous man- 
quez votre coup, je vous préviens que ma main est 
sûre. 

— Ah! vous me donnez une envie terrible de 
voir cette jolie main, que Dieu à dû faire pour 
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les caresses, décharger dans ma poitrine le con- 
tenu de votre carabine. 

— Il est lâche de railler ceux qu’on va tuer, 
monsieur. Vous avez le droit, puisque je me suis 
laissée surprendre, de frapper le premier. Finis- 
sons-en; frappez vite. 

Frédéric eut un éclat de rire qui fit päbr 
Barbera. 

— Eh! quoi, dit-il, c'est sérieux ? Vous croyez 
que je vais de sang-froid, pour le seul plaisir de 
frapper, tuer une femme ? et quelle femme, grand 
Dieu! un des chefs-d'œuvre les plus parfaits de 
la création. 

— Si, la première, je vous avais vu, monsieur, 
vous seriez mort à cette heure. Frapper l’en- 
nemi n’est pas frapper une femme. Ne me don- 
nez pas la honte de votre pitié. 

— Ma pitié! s’écria Frédéric du même ton 
enjoué et moqueur, vous voulez dire, madame, 
mon admiration. (Ce n’est point parce que je 
doute de votre courage que j'épargre votre vie, 
c'est parce que le mien n’est pas à la hauteur de 
votre héroïsme. Mon oncle, du reste, me saura 
gré, J'en suis sûr, de lui avoir réservé sa ven- 
geance. 

Cette dernière raison adoucit Barbera qui dit 
encore : 

— Je n’ai pas réclamé votre générosité, mon- 
sieur, votre action ne m'engage donc pas envers 
vous. 
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— C’est convenu, répondit gaiement Frédéric. 

Barbera irritée, s’éloigna. 

— Voulez-vous me permettre de vous ac- 
compagner ? demanda le jeune homme. 

La Corse se retourna, fière et menaçante. 

Frédéric s’inclina, et reprit sérieusement cette 
‘fois : 

— La police ligurienne erre dans ces mon- 
tagnes depuis trois jours; il y a, vous le savez, 
un grand nombre de brigands parmi les soldats 
de Gênes, et tout me porte à croire que deux de 
ces derniers ont choisi pour gîte cette nuit un 
creux de rocher, sur le chemin que vous allez 
parcourir. 

Barbera avait écouté. Mais elle dédaigna de 
répondre et continua sa route. 

— Peste! fit Frédéric, quel roc! j'en étais 
sûr, moi! c’est du granit ou du fer; les balles 
doivent ricocher là-dessus. 

Et pourtant, de loin, il suivait la patricienne, 
dont le corps se détachait superbe, en ombre 
géante sur les rochers qui bordent le chemin. 
Lui aussi, il portait sa carabine, prêt à se dé- 
fendre, non contre la vendetta, mais contre les 
brigands liguriens. 

Barbera marchait toujours, calme et songeuse ; 
et elle allait atteindre le bas du rude sentier qui 
était presque la fin de sa course, lorsque deux 
ombres sortirent d’un rocher, et la saisirent par 
les deux épaules, lui rendant ainsi tout mouve- 
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ment impossible, sans plus de façon que si elle 
eût été la première venue. 

— Sangre de Dio! la jolie femme! s’écria 
l’un des bandits. Merci au diable et à la lune 
pour la nuit qu’ils nous envoient. 

Devant ces hommes qui osaient mettre la main 
sur elle, la patricienne se releva, livide et hau- 
taine, 

—  N'aie pas peur, la belle, dit l’autre bandit; 
on ne te fera pas de mal. Tu nous laisseras les 
diamants de tes oreilles, en échange de ce que 
sans doute tu cherchais à cette heure dans la 
montagne; et au lever du jour tu seras libre. 
Viens. 

Et tous les deux riaient d’une façon ignoble 
essayant d'entraîner la jeune fille dans le rocher 
qui leur servait d’abri. Le chemin était étroit, 
difficile, presque à pic, au bord du précipice; il 
fallait des précautions inouïes pour ne pas être 
précipité dans le gouffre. D'une main, chacun de 
ces hommes s’accrochait au rocher; de l’autre, 
ils entraînaient Barbera. 

Elle était parvenue à tirer son poignard, ne 
pouvant faire usage d’une autre arme; mais ses 
bras, retenus avec force en arrière, ne lui per- 
mettaient point de s’en servir. Elle attendait, tou- 
jours maîtresse d’elle-même, l’occasion, ou contre 
ses agresseurs, ou contre sa propre vie, s’il re 
lui restait pas d'autre ressource. Le gouffre béant 
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à ses pieds lui offrait aussi un refuge: elle son- 
geait à y entraîner les bandits avec elle, 

Etonnés de sa résistance et de sa force, obligés 
aux précautions qu'elle dédaignait, les deux hom- 
mes luttaient et ne parlaient plus. 

Tout à coup un sifflement rapide, suivi d’une 
détonation, se fit entendre, et l’un des bandits 
roula dans l’abtme. 

Une main de Ja jeune fille était libre. Elle 
ne perdit pas un instant, et de son poignard 
frappa dans le dos l’autre brigand, qui se retour- 
pait pour voir d’où partait le coup. 

Un cri, moitié rugissement, moitié plainte, 
sortit des lèvres de l’homme qui avait été atteint. 
Le bras de Barbera était ferme; il avait fait une 
blessure profonde. Le blessé n’était point tombé, 
mais il se cramponuait au rocher pour se mainte- 
nir debout, et essayait de gagner la crevasse d’où 
il était sorti pour attaquer la voyageuse. Il tâ- 
tonnait et vacillait. 

Arrêtée à deux pas au-dessus de lui, Mlle 
d’Orezza essuyait paisiblement son poignard qu’elle 
remit dans sa gaine; jugeant un second coup in- 
utile, pourquoi eût-elle risqué d’émousser son 
arme ? 

L'homme tomba. Du bout de son petit pied 
de patricienne, la jeune fille l’envoya rejoindre son 
complice. 

La Corse avait deux ennemis de moins, mais 
Dieu aurait montré plus de miséricorde pour elle, 
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s’il avait laissé vivre les brigands, et condanne 
la parjure. 

Frédéric était auprès de Barbera. 

— Vous n'êtes pas blessée? demanda-t-il. 

Il était visiblement ému; la jeune fille le re- 
garda surprise. 

— Non, fit-elle. 

Puis elle ajouta comme si elle eût dit: la 
nuit est belle: 

— Vous avez raison, monsieur; la montagne 
est pleine de bandits. 

— Laissez-moi, je vous en prie, vous accom- 
pagner. 

Mademoiselle d'Orezza le regarda ; puis, lente- 
ment, avec un accent plus doux: 

— Frédéric de Lewen, dit-elle, vous êtes un 
brave, et je veux vous prouver mon estime: Je 
vous déclare, comme au roi de Corse, une ven- 
detta personnelle, Puisqu'il faut que vous soyez 
mon ennemi, vous le serez d’une façon directe. 

— Je vous avoue, Barbera, que j'aimerais 
mieux être votre ami. 

— Je vous en prie, n’affaiblissez point par 
une injure le service que vous m'avez rendu. Si 
je vous avais trouvé aux prises avec des brigands, 
j'aurais fait comme vous... 

— Pour me tuer le lendemain? interrompit 
Frédéric. 

— Oui, un homme comme vous doit tomber 
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sous les coups d’un ennemi, non d’un bandit. 
Nous nous retrouverons, Frédéric de Lewen. 

— Pour nous assassiner ? 

— Non; pour nous tuer loyalement. 

— Oh! Barbera, s’écria le jeune homme avec 
un enthousiasme vrai, vous êtes si grande, si belle, 
si courageuse, pourquoi voulez-vous donner à 
l'ennemi de la Corse tous ces dons que Dieu 
vous à prodigués pour votre patrie ? 

Cette fois la jeune fille eut un léger tressaille- 
ment, Frédéric avait donc surpris ses secrets. 

— Quand Dieu crée une femme comme vous, 
Barbera, c’est pour une mission sainte: ce ne 
peut être pour la trahison et le parjure, 

— La Corse ne sera libre, Frédéric de Le- 
wen, que le jour où Théodore de Newkoff cessera 
de vivre, ou de la souiller de sa présence. Théo- 
dore de Newkoff a insulté en moi toute la nation; 
qu’elle périsse plutôt que de ne pas venger mon 
injure! 

Et la patricienne s’éloigna, après un geste qui 
défendait à Frédéric de la suivre davantage. 

Le jeune homme obéit, voyant bien que ses 
efforts seraient peine perdue. Quand elle fut as- 
sez loin pour que son retour ne compromit point 
la dignité ridicule de cette femme sans peur, 
sinon sans reproche, il reprit à son tour le 
chemin de la ville, en murmurant : 

— de crois, sur ma foi, que ces bandits 
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étaient mieux inspirés que moi-même dans l’in- 
térêt de la Corse. 

Puis, sa nature insouciante reprenant son em- 
pire sur des préoccupations qui l’irritaient : 

— Qu'eile aille au diable, d’où elle vient 
sans doute, après tout! dit-il Et s’il lui faut 
absolument de la carabine pour la satisfaire, je 
ne vois pas pourquoi l’on se ferait tant prier. 

Il s’arrêta et devint sombre. L’image de Va- 
nina venait de traverser son esprit. Et Barbera, 
ce démon, était la sœur de Vanina, cet ange! 


XI 


Où Vanina devient femme et patriote. 


Un profond silence régnait sur toute l'étendue 
de la piève. C'était l’heure où les hommes se 
livrent au repos, cette première heure de la 
nuit où le sommeil est plus profond, la pensée 
plus engourdie, parce que le corps est encore 
sous l'influence du poids du jour. 

Dans la ville de Corte, paisible avec sa garde 
de nuit, le silence était parfois interrompu par 
le passage d’une patrouille, ou le qui-vive des 
sentinelles en vedette près des ponts-levis du 
château-fort. Les cris devenaient rares, car les 
derniers promeneurs étaient rentrés chez eux de- 
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puis longtemps, et la chouette des montagnes y 
répondait seule de sa voix lugubre et perçante. 

Tout semblait mort, tout dormait. 

Au château d’Orezza, cependant, la veille, pé- 
nible et douloureuse, s'était prolongée. Barbera 
était partie le jour précédent; et, ce soir-là, à 
son tour, le vieux duc avait pris congé de sa 
tante de Lecca, et venait de dire adieu à sa fille. 
Où allait-il? que signifiait le mystère de son dé- 
part? Vanina pressentait de tristes événements ; 
elle se sentait seule, abandonnée. Maria, la mère 
nourrice, ne pouvait être une campagne, et la 
tante, rigide et froide, effrayait sa timidité. 

Les adieux de Barbera avaient été rapides et 
sans émotion; ceux de son père presque aussi 
froids. La jeune fille sentait bien qu’un terrible 
mystère planait au-dessus d’elle, qu’un malheur 
menaçait sa maison. Elie en devinait la cause, 
sans pouvoir en pressentir le résultat. 

Chaque soir, avec Maria, elle priait pour son 
père, pour sa sœur et pour Dominique; puis 
toutes les deux causaient longuement du jeune 
prêtre. | 

Mais ce soir-là Vanina s’était mise au lit, pour 
se soustraire aux banales consolations et aux ba- 
vardages de sa nourrice. Elle ne songeait pour- 
tant guère au sommeil. Quand Maria se fut re- 
tirée dans sa petite chambre qui était voisine, 
la pauvre enfant donna un libre cours à ses lar- 
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mes; elle avait besoin de souffrir seule et à son 
aise. 

La solitude ne lui rendit point le calme; agi- 
tée sur sa couche, elle se trouva mal à l’aise, et 
se leva. Enveloppé dans un long peignoir blanc, 
ses petits pieds nus dans de légères sandales, elle 
ouvrit une fenêtre et regarda un instant le ciel 
étoilé qu’embrassait le sommet des monts. 

Le calme de la nature la rasséréna peu à peu; 
la nuit était tiède, l’air parfumé, le silence ab- 
_solu; il ne lui restait dans sou abandon d'autre 
amour que ses fleurs et ses oiseaux, elle eut le 
désir de les voir. 

Bientôt ce désir devint un besoin. Quand nos 


affections nous échappent, il faut à notre cœur une 


compensation. Vanina portait à ses oiseaux le trop 
pleim de son cœur, n'ayant plus à qui loffrir, 
Elle descendit doucement pour n’éveiller per- 


sonne, et surtout Maria qui eût voulu l’accom- 


pagner. Elle traversa le jardin avec précaution, 
comme si elle eût respecté le sommeil des in- 
sectes et des plantes, et vint s’asseoir sous ce 
berceau de roses, où si souvent elle avait attiré 
son père et Barbera pour les reposer avec des 
baisers et des caresses. 

Nulle crainte ne vint troubler sa réverie. Du 
reste, la jeune fille se savait bien seale et à l'abri 
de toute tentative, en ce lieu dont l'approche 
avait été à la fois défendue par les hommes et par 
la nature. 
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Cependant les pensées de Vanina s’assombris- 
saient encore à mesure qu'elle songeait. Une 
grande lutte, elle le savait, allait de nouveau s’en- 
gager pour la liberté de la Corse; mais l’on ne 
se cache point pour aller combattre l’ennemi de 
la patrie. C’est au grand jour qu’un soldat prend 
ses armes; c’est à haute voix qu’un patriote jette 
le cri de guerre. 

Le duc d’Orezza allait donc ailleurs. 

Tout à coup, Vanina crut entendre prononcer 
son nom par une voix douce, un peu tremblante, 
non loin d'elle. Elle écouta sans lever la tête. 
Qui pouvait l'appeler à cette heure, en ce lieu 
inaccessible, sinon sa nourrice ? 

—- N'ayez pas peur, Vanina, reprit Ïa voix, 
je suis un ami. 

Cette fois, la jeune fille fut debout. Ce n’é- 
tait point Maria qui parlait ainsi. 

Un homme était devant elle, à quelques pas, 
dans l'attitude du respect et de la prière. 

— Qui êtes-vous? que voulez-vous ? demanda- 
t-elle rapidement. 

— Je vous le répète: un ami. Je n’espérais 
pas vous voir cette nuit, Vanina; je ne le vou- 
lais même pas. Dieu en a décidé autrement, sans 
doute, puisqu'il vous a conduite où je ne vous 
cherchais point. 
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— M. de Lewen! fit-elle avec plus de sur- 
prise que de courroux, Comment êtes-vous ici ? 
— (C'est à peine si je le sais moi-même. 

— Qui vous a ouvert les portes du chà- 
teau ? 

__— Dieu, et la pensée de vous être utile, Va- 
nina, 

— Mais encore. 

— Je suis venu ici par des chemins incon- 
nus des hommes, inconnus de vos compatriotes, 
inconnus même de votre sœur Barbera, qui les 
connaît tous. Vous voyez bien que la Providence 
m'a conduit. 

Vanina regardait le jeune homme avec une 
surprise croissante, mais sans crainte; cette ap- 
parition fantastique ne lui inspirait que de la cu- 
riosité, et peut-être aussi une satisfaction ina- 
vouée. La pauvre enfant n’eut pas la moindre 
pensée pour sa situation étrange; ce tête-à-tête 
nocturne ne troubla point la paisible tranquillité 
de son âme pure. 

Frédéric reprit, en souriant à cet étonnement 
presque enfantin : 

— Vous ne serez pas abandonnée désormais, 
Vanina, puisque Dieu m’a enseigné le chemin de 
votre demeure. Voulez-vous avoir confiance en 
moi ? 

— Vous m’excuserez de rester dans l’éton- 
nement, monsieur de Lewen, mais votre pré- 
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sence ici est si étrange... Est-ce que parmi nos 
serviteurs ?... 

Frédéric ne la laissa pas achever. 

— Voulez-vous faire quelques pas avec moi ? 
demanda-t-il, je vous montrerai le chemin que 
j'ai pris pour arriver à vous. 

Vanina suivit l’aventurier qui s'arrêta au bas 
de la muraille droite et haute. 

— Je suis descendu là, dit-il. 

Elle leva la tête, mesura la hauteur, ne vit 
rien autre chose qu’une corde qui se balançait, 
soulevée par la douce brise de la nuit, et devint 
pâle. 

— Ah! monsieur de Lewen, fit-elle avec 
une crainte naïve, vous auriez pu vous tuer! 
promettez-moi que vous ne recommencerez 
plus. 

Frédéric sourit, prit la main de Vanina, et 
la ramena sous le berceau, où il s’assit auprès 
d’elle. 

— Je ne pourrai plus, dit la jeune fille, re- 
garder le ciel là-haut, sans trembler. 

— Vous auriez tort, Vanina; car ce ciel qui 
vous à amenée ici en même temps que moi, me 
protége vistblement. Et ne craignez pas qu’un 
autre me suive dans le voyage, à la fois aérien 
et souterrain, que j'ai entrepris pour arriver à 
vous. Nul ne connaît, ni ne connaîtra ce che- 
min. Maintenant, Vanina, il faut que je vous dise 
pourquoi je suis venu. Vous lauriez ignoré si 
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je ne vous avais rencontrée cette nuit; j'aurais 
veillé sur vous en secret, sans porter le trouble 
dans votre jeune cœur. 

— Me croyez-vous donc si faible et si crain- 
tive, monsieur de Lewen? demanda la jeune 
fille avec une certaine fierté, qui rappelait sa 
race. | 

— Je vous crois, Vanina, une de ces âmes 
douces et tendres qui aiment et qui pleurent 
jusqu’au jour où le dévouement les trouve héroï- 
ques. Seulement, j'aurais voulu vous épargner 
une souffrance. 

— Ah! quelle souffrance serait donc au-des- 
sus de la mienne! s’écria la jeune fille. Quelle 
douleur pourrait m'atteindre depuis que mon père 
et ma sœur m'ont quittée sans me dire où ils 
vont, ni quels dangers ils courent! Autrefois, 
Barbera restait auprès de moi pendant l’absence. 
de notre père; et pourtant, il m’embrassait au 
départ, et me donnait sa bénédiction. 

— Et, cette fois? interrogea- Frédéric. 

— Cette fois, répondit la jeune fille en lais- 
sant tomber ses mains jointes avec décourage- 
ment, cette fois, il m’a repoussée. Je n'ai pour- 
tant mérité ni son indifférence, ni son blâme. 

— Oh! murmura Frédéric, le malheureux 
luttait encore entre son orguell et son devoir. 
Sans Barbera peut-être .… 

— Que dites-vous? interrogea Vanina. Sau- 
riez-vous pourquoi ils sont partis ainsi? 
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— Oui, je le sais. Mais je crains en vous 
révélant ce secret, vous attrister davantage. 

— Je vous assure que j'ai du courage, dit la 
jeune fille en essuyant ses larmes. 

— Je le crois, Vanina, et je vous le prou- 
verai. Mais permettez-moi de vous adresser quel- 
ques questions. 

— Parlez. 

— Vous aimez votre patrie ? 

— Plus que toutes choses. 

— Plus que votre père et votre sœur ? 

— Ce n’est pas le même amour. 

— S'il fallait faire un sacrifice ? 

— J'en mourrais peut-être; mais je sacri- 
fierais mon père et ma sœur, et ils m’approuve- 
ralent. 

— Supposons l’impossible: s'ils ne vous ap- 
prouvaient pas ? 

Vanina sourit. 

— Vous avez raison, c’est impossible. C’est 
égal, je vous répondrai: Je les sacrifierais quand 
même. 

— Peut-être vous est-il réservé de les sau- 
ver, Vanina. 

— Ah! que Dieu vous entende! et s’il ne 
faut pour cela que ma vie, qu’il la prenne! 

— Non! votre vie est précieuse, et il ne 
faut pas, en l’exposant, désespérer ceux qui vous 
aiment. 
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— Ceux qui m’aiment, murmura l'enfant avec 
tristesse, où sont-ils ? 

— Vanina, demanda Frédéric d’un ton grave, 
vous souvient-il avoir promis votre amour au 
héros qui défendra le mieux votre patrie ? 

— Je me souviens, répondit la jeune fille. 

— Eh bien! ce jour-là vous avez mis dans 
mon âme tout le courage, toute la force, tout le 
dévouement dont la Corse a besoin. Je mour- 
rai dans la lutte, Vanina, ou je délivrerai votre 
pays. 

— Vous êtes un grand cœur, Frédéric, dit 
mademoiselle d'Orezza, en tendant à l’averturier 
sa main un peu tremblante. Je crois en vous. 

Frédéric baisa pieusement cette main aimée. 

— Vous ne croirez plus à l'abandon, Va- 
nina; vous vous souviendrez qu’un ami veille sur 
vous. 

— Est-ce que mon père et ma sœur ne re- 
viendront pas ? 

— Je ne sais. Vous souvenez-vous, Vanina, 
de l'offre faite par votre père au roi de Corse? 

— Oh! oui, répondit la jeune fille avec un 
tressaillement douloureux. 

— Si quelqu'un peut sauver la Corse, reprit 
Frédéric, c’est Théodore. Le génie de cet homme 
est aussi grand que son cœur ; et à lui aussi, on 
a imposé la gloire pour prix d’un amour qui 
remplit son âme. 

— Ah! je comprends alors son refus. 


103 


— N'est-ce pas? quelque honneur que lui 
ftt le duc d’Orezza, quelque avantage qu'en dôt 
retirer la Corse, le roi ne pouvait commencer 
un règne d'honneur et de gloire par un par- 
jure. | 
_— Pauvre Barbera! fit la jeune fille. 

— Qu’auriez-vous fait à sa place, Vanina ? 

— Ce qu’elle fait sans doute. J'aurais aimé 
doublement la patrie, pour tâcher d'oublier un 
amour impossible. 

__ Chère et sainte enfant! dit Frédéric, en 
errant dans les siennes une main de Vanina, il 
n'est douloureux de toucher à vos tendresses. 

— Qu'avez-vous donc à me dire ? 

— Votre sœur n’a pu pardonner au roi ce 
quelle appelle son affront, el à cette heure... 

_—— Achevez, je vous en prie! 

__ Elle est allée offrir aux ennemis de Îa 
Corse son bras, sa beauté, son influence, contre 
Théodore de Newkoff. 

— C'est impossible! murmura Vanina, pâle, 
en se levant. 

— C'est vrai. 

— Et... mon père? 

— Votre père la suivie. 

Vanina d'Orezza fut prise de vertige, et chan- 
cela. 

Frédéric la soutint pour la faire asseoir ; puis, 
s’agenouillant devant elle: 
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— Pardonnez-moi, dit-il, de vous faire souf- 
frir ainsi. 

— Oh! murmura la jeune fille en tordant 
ses jolies mains, ce qu'il y a d’affreux, c’est que 
je vous crois. Je sens que vous ne pouvez pas 
mentir. 

— Si nous pouvions sauver votre père et 
votre sœur, Vanina... Si à force d'amour, de dé- 
vouement, d'adresse, nous les ramenions au de- 
voir et à la patrie! 

Après un silence, la jeune fille répondit: 

—- Vous ne les connaissez pas, Frédéric. Il 
faut qu’ils aient beaucoup souffert pour prendre 
une résolution si fatale; mais s'ils l'ont prise, ils 
ne regarderont plus en arrière. Est-ce que, déjà, 
ils ne m'ont point sacrifiée ? 

À cette pensée, la pauvre enfant recommença 
à pleurer. 

— Ah! je n'ai plus de père! ajouta-t-elle, je 
n'ai plus de sœur... je n’ai plus même le droit 
d'aimer la patrie qu’ils trahissent. 

— Le droit d'aimer la patrie ne saurait se 
perdre, dit Frédéric, car il! naît d’un devoir. 
Soyez grande et forte, Vanina; les fautes de votre 
famille ne sauraient vous atteindre. Elles vous 
feront plus sainte et plus héroïque; elles vous 
feraient plus aimée, si mon amour pouvait 
grandir. 

Voulez-vous aimer votre patrie avec moi, 
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Vanina? nous lui donnerons assez d'amour pour 
que Dieu pardonne à ceux qui la trahissent. 

La jeune fille tendit de nouveau la main à 
Frédéric. 

— Je le veux! dit-elle. 

Mais au contact des lèvres du jeune homme 
appuyées sur cette main, elle eut un tressaille- 
ment étrange; une rougeur subite colora son 
front; l’aventurièr sentit frissonner ses doigts 
entre les siens.  Subitement, Vanina eut cons- 
cience de sa situation; elle se vit seule, dans la 
nuit, en face d’un homme, se sentit femme, et 
se troûbla. 

— Je serai votre frère, murmura doucement 
Frédéric. 

— Oui, dit-elle, j'accepte pour la patrie, ou- 
tragée par les miens, votre aide et votre protec- 
tion. 

— Je jure de mourir pour elle, Vanina. 

— Et moi, je jure de vous obéir. 

— Si votre père vous appelait sous le dra- 
peau qu'il va défendre ? 

— Je viendrais à vous, Frédéric, et je crois 
que Dieu m’approuverait. Maintenant, partez. 

— Oui; et je ne reviendrai, Vanina, que si 
un danger vous menace à votre insu, ou si vous 
m’appelez. 

— Et comment me ferai-je entendre? de- 
manda la jeune fille. 

— Un_ simple signal blanc à une fenêtre ex- 
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térieure. Si je vous envoie quelque messager, 
vous le reconnaîtrez à un mot qu’il dira à vous 
seule: Patrie. 

— Adieu, Frédéric. 

Une fois encore le jeune homme baisa la 
main de la douce enfant. Puis elle le vit s’élan- 
cer sur la corde, dont le point d'appui se per- 
dait à une hauteur prodigieuse, dans la masse 
noire des monts. Un instant elle eut peur, car 
l'ascension entreprise par Frédéric était d’une 
rare témérité; et, n’osant plus regarder, elle s’a- 
genouilla pour prier Dieu. 

Quand elle se releva, la corde avait disparu 
de la muraille; il lui sembla qu’on enlevait le 
cercle qui étreignait son cœur. Si elle avait su 
que ce danger était le moindre de ceux que cou- 
rait Frédéric pour arriver à elle, elle eût désiré 
ne jamais le revoir. 

Elle attendit le jour dans le jardin, songeant 
aux rapides événements de cette nuit, à la tra- 
hison de son père et de sa sœur, à l'apparition 
presque fantastique de Frédéric. Elle ne re- 
gretta pas l’engagement qu’elle avait pris d'aller 
au jeune homme, s’il lui était demandé de trahir 
à son tour sa patrie. Elle sentait que là serait 
la force et le devoir; elle n’hésitait point. 

Et cet amour d’un étranger, révélé tout à 
coup, la troublait doucement; c'était un espoir 
dans un avenir certainement douloureux, une lu- 
mière au loin dans une nuit sombre, une étoile 
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dans un firmament noir. (C'était vague et atti- 
rant, lumineux et lointain. Vanina, peu à peu, 
se laissait emporter par le même enthousiasme 
qui animait Frédéric. Le duc et Barbera s’éloi- 
gnaient dans un crépuscule nuageux; il lui sem- 
blait qu'une lueur nouvelle éclairait tout autour 
d'elle, et dans cette lumière, comme dans une 
auréole, resplendissait Frédéric. 

C'était le jour. La nature s’éveillait dans la 
plénitude de sa force et de sa joie. Les amis de 
la jeune fille, tous les petits oiseaux, heureux de 
la voir à cette heure matinale, voletaient, l’étour- 
dissant de leurs cris de joie, becquetaient ses 
mains et son visage. Le frais parfum des fleurs 
entr'ouvertes montait en même temps jusqu’à elle 
et l’enivrait. Elle se reprenait à aimer ardem- 
ment la vie. 

— Comme vous avez été matinale aujourd’hui, 
ma fille, dit la voix accentuée de Maria. 

— C'est si beau, un lever de soleii ! répondit 
Vanina souriante. 

— Oui, fit la nourrice en la baisant au front, 
et je croirais volontiers que cela vous fait du 
bien, Vanina. Vos joues sont roses et vos yeux 
brillants comme aux jours de votre enfance, quand 
la maladie ne vous visitait point. Venez souvent 
ainsi voir lever le soleil, ma fille. 

La nuit passée debout n'avait pas fatigué l’en- 
fant; elle avait au cœur deux forces nouvelles. 
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XII 
Capraja. 


Elle est coquette, vraiment, Capraja, la gé- 
noise, et semble rire, assise sur la Méditerranée, 
à ses vainqueurs qui ne la gênent guère, et à 
ses habitants qui ne sont pas nombreux. La 
République l’a conquise; elle n’a plus de sei- 
gneurs, et n’en est que plus libre, et dans ses 
anses étroites et gracieuses reçoit qui vient à 
elle, Corses, Liguriens, surtout pirates. 

Et c’est plaisir de voir courir autour de l’île 
charmante les galères qui semblent lui faire la 
cour, comme des prétendants papillonnent devant 
une belle fille à marier. Elles passent sur la 
mer bleue, comme de grands oiseaux qui rasent 
en jouant la vague, dans le sillon qu’elles creu- 
sent. Capraja les regarde et semble dire : elles 
sont à moi. Et, en effet, nulle part, elles ne 
trouveralent, les vagabondes, une terre plus hos- 
pitalière, un asile plus sûr, un Eldorado plus at- 
trayant. 

Capraja est à Gênes. Gênes y laisse en paix 
les pirates, qui, de là, regardent le cap Corse. 

Presque tous Liguriens, ces pillards servent 
leurs intérêts en servant ceux de leur patrie ; elle 
peut compter sur eux. 

fs vivent en paix avec les habitants de l’île, 
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qui, généralement, sont pauvres, et trouvent au 
séjour des bandits chez eux plus de bénéfices que 
de désavantages. Une espèce de traité est passé 
entre eux: les insulaires ne doivent s'éloigner 
de la côte pendant la descente ou le départ des 
corsaires ; et ceux-ci n’ont point le droit de ran- 
çon et de pillage dans l'ile. 

Cependant les galères sont au repos dans la 
rade, où se balancent sous un vent frais les.cha- 
loupes étroites et les petits canots de transport. 
À peine voit-on sur quelques-unes un homme 
de garde, le fusil sur l’épaule, la lunette à la 
main, le sifflet pendu à la ceinture. Du reste il 
y à peu à craindre en ce moment; la Corse est 
en pleine révolte, le siége de Bastia est commencé ; 
les pièves sont en partie désertes, la levée s’est 
faite en masse; tout ce qu’il y a de valide, bour- 
geois et paysans, s’est rangé sous la bannière du 
roi Théodore [fr La piraterie a beau jeu; on ne 
s’occupe point d'elle à cette heure. 

Pourquoi donc alors ce silence ? Pourquoi 
cette inaction chez des hommes qui ne connais- 
sent le repos qu'après l’orgie, et la lassitude que 
dans la mort ? 

C’est qu’ils rendent à un chef vénéré et re- 
douté les derniers devoirs. L’Italien Paolo que 
son audace, sa témérité fabuleuse avait fait leur 
maître, a été tué la veille dans une expédition 
peu dangereuse, par une balle de hasard qui ne 
s’adressait pas à lui. Et les bandits jettent en 
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vain les yeux autour d’eux sur leurs compagnons, 
tous vigoureux, tous pleins de courage, tous 
résolus, audacieux, redoutables, mais à peu près 
égaux en valeur et en gloire. Il n’y a pas là un 
de ces hommes que Dieu semble marquer du 
doigt pour le commandement et le despotisme. 
Et à ces bandits, qui ne connaissent ni frein, ni 
obstacle, il faut un maître qui les domine et les 
écrase au besoin. 

Paolo repose au bord de la mer. On a placé 
sur son corps une grande pierre où le nom du 
chef est gravé en grosses lettres ; c’est à la fois 
un souvenir et un ercouragement; puis, ce de- 
voir rempli, les pirates se sont retirés dans une 
vaste caverne qui leur sert de lieu de repos. 

Le jour touche à sa fin. Un tumulte indes- 
criptible succède au silence, qui a duré tout le 
temps de la pieuse cérémonie. On dirait que 
ces hommes, actifs et bruyants, veulent se dédom- 
mager de quelques heures d’inaction et de mu- 
tisme. 

Les femmes apparaissent, les verres se distri- 
buent, les gourdes se vident, et la caverne reten- 
tit bientôt de jurons et de chants. 

Cependant un jeune homme demande la pa- 
role: c’est Marco, le favori et le lieutenant du 
chef mort. Il a les yeux bleus, la peau blanche, 
les cheveux blonds, le sourire doux et mélanco- 
lique. C’est un fils du Nord, un enfant trouvé 
qu'avait élevé Paolo. C’est un camarade sûr, qui 
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ne manque ni de sang-froid ni de courage, mais 
qui décline l’insigne honneur de diriger la bande, 
dont il a été l'enfant gâté. Il sait combattre et 
non punir, et la discipline est une considération 
d'existence pour la piraterie. 

On l'écoute pourtant. Il rappelle que les ga- 
lères sont au repos, qu’un hasard, le passage d’un 
bâtiment corse, peut amener une attaque impré- 
vue et fatale. Il réclame la nomination immédi- 
ate d’un chef, et le retour aux galères abandon- 
nées. Il propose, enfin, le tirage au sort. 

Vingt noms sont choisis parmi les plus an- 
ciens et les plus renommés; ils vont être jetés 
dans le vase qui sera l’urne d’élection, quand un 
coup de canon, qui retentit vers la côte, rend 
instantanément immobiles les bandits inquiets. On 
écoute, et l’on attend. Le sifflet d'alarme ne se 
fait pas entendre ; sur un signe de Marco, deux 
hommes se détachent et vont à la découverte. 
Ils reviennent bientôt. 

Les galères ne sont pas attaquées. La cause de 
l'alerte est une femme, qui s’est détachée d’un 
bâtiment resté au large, et seule, a abordé en 
canot, demandant aux hommes de garde à être 
introduite près du chef. Le vaisseau qu’elle a 
quitté a des voles de pourpre et l’on voit de 
loin étinceler dans le crépuscule sa poupe d’or. 
Les rames, qu’elle maniait avec une vigueur qui 
n’est pas de son sexe, sont incrustées de carac- 
tères étranges en argent ciselé. 
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La curiosité des bandits est excitée en même 
temps que leur rapacité. Que peut être ce bâti- 
ment si riche qui vient pour ainsi dire se livrer 
aux pirates ? Il est resté au large, mais cette 
femme ne pourra-t-elle servir d’otage pour le 
capturer ? 

— Qu'on l’amène, dit Marco. 

Le lieutenant envoya plusieurs hommes aux 
galères, pour le cas où le bâtiment étranger ferait 
mine d'attaque, et attendit lui-même cette femme, 
qui s’exposait d’une façon si étrange, pour ré- 
clamer un chef de bandits. 

Ne serait-ce pas une épouse, une sœur, une 
fille qui viendrait venger sur celui qu’elle de- 
mande la mort de l’un des siens ? 

Pendant que ces doutes se forment et que les 
pirates se les communiquent, celle qui les a fait 
naître apparaît, et s'arrête à l'entrée de la ca- 
verne. Les torches, placées de façon à éclairer 
le passage, lui jettent au visage une lueur rouge 
et lugubre. Un cri de surprise et d’admiration, 
à moitié retenu par la prudence, s’échappe des 
lèvres de ces hommes habitués à tous les éton- 
nements. 

L’étrangère regarda autour d'elle sans frayeur 
ni curiosité, simplement, comme si elle cher- 
chait quelqu'un. Son visage pâle, admirablement 
beau, ressemblerait à celui d’une statue, si le re- 
gard ardent et la lèvre ironique ne révélaient la 
vie, une vie forte, et fatalement puissante. Sa 
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main blanche, longue, sans veines apparentes, 
soutient une carabine appuyée sur son épaule; à 
sa ceinture rouge, brodée d’or et de perles, brille 
le petit manche d’or d’un stylet. 

Sa tranquillité fait honte aux bandits qui 
ont saisi leurs armes pour l’attendre ; ils les dépo- 
sent doucement. 

— Qui commande parmi vous ? demanda- 
t-elle. | 

Marco s’avance. Alors, elle fait de son côté 
quelques pas, examine le jeune homme. secoue 
lentement la tête, et dit: 

— Non. 

— Le capitaine est mort hier, j'étais sou 
lieutenant ; que veux-tu ? 

— Qui sera le nouveau chef ? 

— Celui que le sort désignera: nous allons 
le consulter tout à l’heure. 

— À quoi bon? c’està la bravoure et à l’au- 
dace que l’on reconnaît un chef de pirates, le 
hasard est mauvais conseiller. 

— Vingt parmi nous sont égaux. 

— Quelqu'un peut les dépasser tous. 

— Qui donc ? demanda Marce. 

— Moi! répondit sans hésiter la nouvelie 
venue. | 

Il y eut une seconde de silence, suivi d’un 
murmure, pas un éclat de rire. La force morale 
d’une femme avait déjà subjugué la volonté de 
ces bandits. 
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— Qui donc es-tu ? demanda encore Marco. 

— Je m'appelle Barbera, et mon père est 
le duc d’Orezza, le vieil ennemi de Gênes et le 
vôtre. 

Cette fois le murmure prit une nuance de 
menace. Barbera haussa les épaules et jeta son 
fusil à ses pieds. 

— Tenez, dit-elle, me voilà sans armes et 
sans défense; et pourtant vous ne me touche- 
rez pas. 

Quelques bras se levèrent menaçants. Marco 
vint se placer auprès de la jeune fille, qui eut 
pour lui un pâle sourire. 

— Ïls n’oseront pas, fit-elle. 

— Ton père est un ennemi, dit le lieutenant. 

— Il ne l’est plus. La fortune a changé son 
destin. A cette heure, il marche contre les rebelles, 
car il faut que Théodore I° succombe. Barbera 
a jeté la vendetta au roi de Corse pour elle et 
pour toute sa famille. Voulez-vous épouser la ven- 
detta de Barbera ? elle vous donnera en échange 
de la gloire et de l'or. | 

— Qui nous répondra de toi? 

— Mon premier succès. Obéissez pendant vingt- 
quatre heures, vous obéirez toujours. 

— Et si tu nous trahis pendant ces vingt-qua- 
tre heures? dit Marco. 

— Je marcherai près de toi et sans armes 
tu me tueras. 

— Où veux-tu nous conduire ? 
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— Au siége de Bastia. 

— Pour nous faire prendre par la police 
ligurienne ? 

Barbera, cette fois, ne répondit point; elle 
tira de son sein, où elle l'avait caché, un pa- 
pier marqué du sceau de la république, et le 
donna à lire à Marco. C'était un laisser - passer 
pour les bâtiments corsaires, un permis de croi- 
siére et de refuge dans tous les ports génois, à la 
seule condition qu'ils n’attaqueraient que les 
vaisseaux corses. Tout simplement une assu- 
rance d’impunité pour le meurtre, le pillage, et 
tous les crimes qui ne s’adresseraient qu'aux in- 
sulaires. | 

Un hourra formidable accueillit cette décla- 
ration; on voulait prendre immédiatement pour 
chef celle qui l'avait apportée. 

— Non, dit Barbera, attendez à demain. Et 
d’ailleurs, 1l faudra beaucoup d’or pour cette ex- 
pédition, vous avez besoin d'en faire. 

— As-tu un moyen ? 

— Je lai. En attendant, n'est-ce pas l’heure 
du repas ? | 

— Le repas ne sera pas digne de t’être offert, 
ce soir, dit galamment Marco, l’île offre peu de 
ressources. 

— Les vins? demanda Barbera. 

— Sont fort ordinaires. 

— Tiens, dit-elle en retirant une bague de 
son doigt, fais porter cela au capitaine de ma 
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felouque; l’embarcation rapportera pour ce soir 
des vins de Falerne et de Chypre. Tu diras en 
même temps que l'équipage peut entrer dans la 
rade. 

— Hum! fit l’un des bandits, si tu nous tra- 
hissais. 

— Est-ce que je ne reste pas ici, moi? ré- 
pondit Barbera avec dédain. 

— Allez! dit Marco. Obéissez. 

Pendant que les femmes préparaient le repas 
du soir, qui consistait en quelques moutons rôtis, 
des fruits et d’excellent laitage dont ces hommes 
étaient friands, Barbera faisait part à Marco de son 
projet du lendemain, tandis que celui-ci l’initiait aux 
usages, aux croyances, aux préjugés de ces hom- 
mes qu’elle allait commander. 

Et les barques marchaient sur la mer calme, 
aux tremblantes lueurs du crépuscule, vers le 
vaisseau aux voiles de pourpre, à la poupe d’or. 

Elles revinrent amarrées au bâtiment, qui 
fit son entrée au milieu des galères pirates, comme 
si déjà 1l en fût le maître et le guide. 

Les bandits soupèrent. Une mauvaise table 
fut dressée pour Marco et Barbera, les autres 
prirent de grosses pierres qui leur servaient de 
tables et de siéges. 

C'était de tous côtés des rires, des impréca- 
tions, des chants, mélange bizarre qui formait 
une langue inconnue de la belle châtelaine d’O- 
r'eZZa. 
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Quand les tonnes de vin de Chypre arrivèrent, 
le tapage devint un ouragan, la gaieté un délire. 
On avait à peine le temps de tirer le liquide, 
hommes et femmes l’absorbaient avec le même 
empressement. Et ce fut bientôt une orgie, à la- 
quelle assistaient Marco et Barbera, le premier 
pensif, la seconde indifférente. 

Peu à peu, les uns après les autres, tous ces 
hommes s’endormirent au milieu des verres brisés, 
des débris du repas, pêle-méle avec les femmes 
et quelques enfants qu'on avait laissés partager 
l'orgie. 

Le lieutenant offrit à la jeune fille de la con- 
duire au port, où se trouvait maintenant son vais- 
seau. Elle refusa. 

-- Non, non, dit-elle ; il faut que nos com- 
pagnons soient debout avec Île jour, et me trou- 
vent au milieu d’eux. 

Marco étendit dans un coin de la caverne une 
peau d'ours qui servait de lit à Paolo, Barbera 
s’y jeta et parut s'endormir. Le lieutenant se 
rassit près de la table, mit sa tête dans ses mains 
et, lui aussi, sembla céder au sommeil. 

On n’entendait plus que le ronflement sonore 
de tous ces hommes avinés; Barbera avait ra- 
mené sur sa poitrine une partie de la peau d’ours 
qui lui servait de couche, et, la tête appuyée sur 
un de ses bras, dormait paisiblement. 

Tout à coup, il se fit de l’autre côté de la 
table, où s’appuyait Marco, un léger mouvement; 
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un corps se détacha de la terre et vint, en ram- 
pant, vers la jeune fille, 

Une torche, qui menaçait de s’éteindre bien- 
tôt comme les autres, jetait ses dernières et si- 
nistres lueurs sur cette bande de brigands au 
repos. Arrivé près de Barbera, le corps qui 
rampait se souleva pour regarder. Un instant, 
il resta immobile, comme s’il écoutait; puis, jeta 
un regard autour de lui et se leva tout à fait. 
Rien ne lui inspirant de soupçon ou de crainte, 
il se -courba sur le beau corps de mademoiselle 
d’Orezza, et la contempla, aussi immobile que s’il 
fût de marbre ou de pierre. 

Mais peu à peu ses membres s’agitèrent, ses 
lèvres se mirent à trembler, son regard eut comme 
des rayons de feu, dans cette nuit que faisait sur 
la femme endormie l’ombre de son corps penché. 

Sans dire un mot, sans laisser échapper un 
murmure, son bras se tendit, et sa main souleva 
le coin de la peau de l’ours qui recouvrait Bar- 
bera. Puis ses jambes se plièrent, il fut à genoux, 
et son ignoble face descendit, contractée, hideuse- 
ment joyeuse, sur le visage de la jeune fille. 

Marco fit à son tour un mouvement silencieux ; 
il avait à la main un de ses pistolets. 

Le lieutenant n’avait pu dormir; il songeait 
à son nouveau chef, et suivait du regard, depuis 
son premier mouvement, la tentative du ban- 
dit. Quand il vit que les lèvres de cet homme 
allaient salir les lèvres pâles de la vierge, 
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il fut debout et visa le brigand. Mais il ne tira 
point. 

Avant qu'il eût dirigé son arme, le pirate 
tombait lourdement auprès de Barbera qui dormait 
toujours. 

— Ïl est mort-ivre, murmura | Marco. 

Le jour venait dans la caverne par une large 
ouverture, que la nature avait pratiquée au haut 
du rocher. Marco donna le signal, tous les ban- 
dits furent bientôt debout. 

Le. réveil de Barbera avait précédé le leur, 
elle regardait, étonnée, la facilité avec laquelle 
tous ces hommes sortaient de l'ivresse pour re- 
prendre leur service. Un seul ne bougeait pas. 
On s’approcha de lui; un stylet entré jusqu'à la 
garde lui avait traversé le cœur. 

— Qu'est cela? demanda Marco. 

— Ïl a voulu troubler mon sommeil, je l'ai 
tué, répondit Barbera avec indifférence. 

— C’est bien, dit le lieutenant. 

Les bandits s’inclinèrent; ils comprenaient 
qu'ils avaient trouvé un mattre. 

— Aux galères ! dit Barbera. 
Et pendant qu'on achevait les préparatifs du 
départ, elle sortit la première avec Marco. 

La mer était calme, le soleil pur, les embar- 
cations semblaient jouer et rire sur les flots qui 
les soulevaient, sous la brise qui les berçait molle- 
ment. Au milieu d'elles, le vaisseau étranger 
étincelait sous sa voile pourpre; ses rames bril- 
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laient au soleil, se reflétant dans l’eau, brûlant 
les regards curieux et avides qui s’attachaient à 
elles. 

Quand la jeune fille fut en vue du bord, un 
coup de canon salua son retour » Comme ji] avait 
la veille salué son départ. Elle reprit son canot 
que cette fois Marco monta avec elle, et re- 
joignit son équipage. | 

Tout était plein de mouvement et de vie dans 
la petite anse de Capraja; on eût dit une fête 
maritime. Les cris étaient joyeux, les visages 
riants. Le soleil levant dans son horizon rose 
jetait sur ce spectacle des flots de pourpre et 
d'azur. Galères et canots s’animaient sous la 
main des hommes, et semblaient frémir d’impa- 
tience, comme des coursiers sous le frein. 

Montée sur le pont de son vaisseau, Barbera 
Saluait et encourageait du regard et du geste lés 
matelots que sa vue seule enthousiasmait. 

C'est qu’elle était bien belle à cette heure, 
la fille de Corse, avec son regard ardent, ses 
longs cheveux au vent, sa grande taille hautaine 
et son front dominateur. Derrière elle, le soleil 
montait lentement, l’enveloppant tout entière dans 
l’auréole de ses rayons d’or. A ses pieds gémis- 
sait la vague, soulevée par le mouvement des 
pirogues et des bâtiments. Près d'elle, Marco 
lui désignait chaque galère, tandis qu'un autre 
homme, dont le costume brun contrastait avec 
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les dorures de tout l’équipage,. interrogeait le 
lieutenant sur les forces de la flottille. 

Les embarcations défilèrent devant le vaisseau 
étranger, et des acclamations enthousiastes s’éle- 
vèrent de toutes parts pour saluer Barbera, le 
nouveau chef, 

— Vive notre reine! crièrent les matelots. 
C’est la Reine des Vagues! 

— Vittolo, dit Barbera en s’adressant à 
l’homme aux vêtements bruns, j'accepte le baptème, 
et je m'engage à me rendre digne du nom qui 
m'est donné. 

On partait pour une expédition inconnue qui 
devait rapporter beaucoup d’or; habitués à une 
obéissance aveugle, les pirates n’en demandaient 
pas d'avantage. 

Cependant, le vaisseau étranger, devenu chef, 
se balançait en s’avançant hors du golfe pour 
reprendre la pleine mer. Bientôt les galères pi- 
rates l’entourèrent ou le suivirent, prêtes à par- 
tager sa fortune. 

Il prit le chemin du cap Corse. 

Sur le port, les femmes des bandits agitaient 
leurs bras et des mouchoirs de toutes couleurs 
en signe d’adieu, et criaient aux voyageurs des 
paroles d'espoir et des vœux de retour. 

Quand la petite flottille fut à distance, et ne 
ressembla plus qu'à une nuée d’hirondelles sur 
les flots, elles rentrèrent dans l'île, les unes 
pour dormir, les autres pour prier. 
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Ce fut alors le tour des habitants de Capraja, 
qui n’osaient s'approcher du port pendant le sé- 
jour des pirates dans l’île, puisque c'était une 
condition de paix imposée par les bandits aux 
insulaires. Ceux-ci interrogèrent les femmes cor- 
saires, qui racontèrent l’arrivée mystérieuse d’une 
vierge invincible; et le soir même, il courut à 
Capraja des bruits étranges, merveilleux, insensés, 
sur la reine des vagues. 

Peu à peu, cependant, la côte devint déserte; 
le soleil au zénith dardait sur les rochers des 
rayons de flamme qui semblaient embraser Île 
golfe. Sous cette atmosphère brûlante, chacun 
s'était retiré, les insulaires chez eux, les femmes 
pirates dans les cavernes. 

Assise sur un rocher, l’œil fixe sur te point 
de l’océan où la flottille avait disparu, seule, une 
femme était restée, comme si elle fût insensi- 
ble au double reflet brûlant de la pierre et des 
eaux. 

Elle aussi avait de grands yeux noirs, ardents 
et doux, de longs cheveux aux teintes bleues 
comme l'aile du corbeau, des lèvres rouges et 
ce teint brun que le soleil anime sans le flétrir. 
Un soupir soulevait sa poitrine qui n'avait pas 
atteint encore tout son développement. Elle avait 
seize ans à peine, mais à seize ans les filles des 
îles sont femmes par la pensée et par les sens. 

— Que fais-tu là, Margarita? dit une voix 
de femme derrière elle. 
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La jeune fille se retourna; dans ses yeux 
roulait une larme qui ne tombait pas. 

— On dit que les galères reviendront ce soir, 
répondit-elle. 

— Raison de plus pour ne pas rester ici. 
Ne sais-tu pas que les bandits ont le droit de 
s'emparer de tous ceux qui surprennent leur des- 
cente ? 

La jeune fille soupira et dit: 

— Je voudrais voir la reine des vagues. 

— Quelle folie, Margarita! ce doit être là 
quelque fée malfaisante, quelque génie infernal 
et méchant, familier de bandits. Voir cette 
femme... miséricorde! Elle est arrivée, dit-on, 
sans que personne puisse dire où elle a passé. 
Elle a un vaisseau d’or qui marche sur les va- 
gues sans rameurs et sans voiles, obéissant à sa 
voix comme s’il avait une âme. Cela doit venir 
d'enfer. 

J’ai vu le vaisseau, répondit la jeune fille, et 
je t’affirme qu'il a des voiles rouges, et que ses 
rames, brillantes comme l’or, battent les vagues 
m plus ni moins que celles des galères. 

— Des voiles rouges, bon Dieu! elles sont 
teintes de sang. Et des rames, tu les a vues; 
mais as-tu vu les rameurs ? 

— J'étais trop loin, je ne distinguais pas. 
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XIII 
Bastia, 


— Allons, viens, Margarita. Ce lieu est mal- 
sain pour les jolies filles. 

La jeune Caprajote jeta un dernier regard de 
regret aux vagues, et suivit sa mère en murmu- 
rant encore: | 

— Je voudrais pourtant voir la reine des 
vagues. quand le vaisseau d’or reviendra. 

La mère se signa. | 

— Est-ce que cette fée aurait jeté quelque 
mauvais sort sur l’fle? dit-elle. 

Et toutes les deux marchèrent en silence, 
jusqu’à la butte de terre et de cailloux qui leur 
servait d'habitation. 


Le siége de Bastia durait depuis trente jours. 
Théodore, ainsi qu’il l’avait promis, payait de sa 
personne dans toutes les attaques; mais sa bra- 
voure et le dévouement de ses nouveaux sujets 
n'avaient pu vaincre encore une résistance, pour 
laquelle les Liguriens avaient concentré des for- 
ces considérables dans la ville et sur les hauteurs 
voisines. : 

Bâtie dans une anse, la ville offre, du côté de 
la mer, un aspect imposant; la partie supérieure 
de l’amphithéâtre qu’elle forme avec son ch4- 
teau et son faubourg, et qu’on appelle Terra- 
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Nuova, est défendue par une enceinte de murail- 
les peu élevée, et par la citadelle qui renferme le 
palais où habite l’évêque de Marianna. | 

La partie basse, au contraire, Terra-Vecchia, 
est presque ouverte, mais l'entrée du port est si 
mauvaise, le ressac est si violent dans le golfe 
que l'attaque est difficile par mer. Cependant, 
l’escadre royale, composée de cinq galères, et 
commandée par Frédéric, dont le bâtiment s’ap- 
pelle l’Espérance, est au mouillage du côté du 
môle. Mais elle semble plutôt placée là pour 
l'observation que pour le combat. 

Au-delà du golfe, deux grands voiliers croi- 
sent en tous sens. Attendent-ils le passage d’un 
vaisseau génois ou des ordres du roi? C’est ce 
que rien à leur allure ne saurait faire prévoir. 
Peut-être protégent-ils tout simplement les com- 
munications entre l’escadre et l’armée de terre. 

Tout paraît calme de ce côté, tandis que le 
canon gronde sur les hauteurs. 

Après plus d’un mois de résistance, le roi 
emporte la croix de Lento, la position la plus 
forte et la mieux défendue par les Génois. Giaf- 
feri et Saverius Matra luttent encore sur les 
hauteurs de Tenda et de Bigorno. Mais bientôt 
les patriotes restent maîtres des trois positions 
qui leur assurent une victoire complète, plus 
ou moins éloignée. La prise de Bastia n’est plus 
qu'une question de temps. 

Jamais pareil succès n’a couronné les efforts 
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des insulaires, dont la joie touche au délire. Les 
cris de: Corse! et patrie! de vive le roi! et de 
” liberté! s'élèvent de toutes parts, et font retentir 
les airs, qui les portent au-dessus de la ville 
jusqu’à la flotte qui les répète. C’est un hourra 
immense qui se répercute et se prolonge sur 
terre et sur mer. La Corse et Gènes en tres- 
saillent, l’une de joie, l’autre de rage. 

Cependant Théodore, retiré dans sa tente, 
veille seul, après avoir pris les conseils de .ses 
vaillants généraux et donné des ordres pour le 
lendemain. 

— Nous attaquerons la citadelle, a-t-il dit, 
aux premières lueurs du jour; il faut que nous 
y soyons entrés pour voir coucher le soleil. 

Nul ne doute du succès. 

Le roi, penché sur une petite table, examine 
attentivement un plan de la ville assiégée ; il mer- 
que à l’encre rouge les points qui attirent son 
attention. 

L'examen du plan terminé, il ouvre un porte- 
feuille, et visite divers papiers. Une petite lettre 
cachetée et parfumée glisse entre ses doigts. Il 
la ramasse et sourit. 

— Eh! ma foi, dit-il, j'aurais vraiment pu 
oublier la mission dont m’a chargé ce pauvre 
Frédéric, Une lettre de Vanina d’Orezza à re- 
mettre à un jeune prêtre qui est, dit-il, son frère 
de lait. Il n’y a que les enfants et les amou- 
reux pour avoir de semblables idées; il n’y a 
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que les fous pour se charger de commissions 
pareilles. Après tout, ajouta-t-il, la chose n’est 
pas impossible. 

Il reprit le plan de Bastia, et annota un nou- 
veau point. 

— Le grand séminaire est dans le faubourg. 
Si nous prenons la citadelle, le faubourg est à 
nous, et le séminaire par conséquent. La lettre 
de mademoiselle d’Orezza sera remise à son 
adresse. 

Il replaça la lettre dans le portefeuille et mit 
celui-ci solidement attaché dans sa ceinture; puis, 
regarda sa montre. Il lui restait une heure pour 
se reposer et se préparer aux fatigues du len- 
demain; il se jeta sur son lit de camp, et s’en- 
dormit. 

A son réveil, il trouva près de lui Giafferi, 
sombre et farouche. 

— Qu'est-il arrivé? demanda-t-il, 

— Sire, répondit le Corse d’une voix altérée, 
un crime horrible, et qui réclame une prompte 
et terrible vengeance. Tous nos prisonniers ont 
été mis à mort d’une façon honteuse. Pendant que 
nous protégions les leurs, en ennemis loyaux, 
contre la brutalité de nos soldats, les Liguriens 
pendaient les notres! leurs cadavres couvrent les 
murs de la citadelle. 

- Théodore était debout. Une sourde indigna- 
tion grondait en lui: il gardait le silence, mais sa 
lèvre et son regard menaçaient. Il sortit de sa 
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tente, monta sur une éminence, prit sa lunette, 
et ne put retenir un cri d'horreur. 

En effet, un grand nombre de soldats corses 
étaient pendus aux murailles de défense. 

C'était un horrible défi, dont la vue excita 
dans le camp une colère bien explicable. En dé- 
pit de la discipline et de la défense des chefs, 
les soldats se précipitèrent vers une espèce de 
grande bâtisse abandonnée, où l’on avait enfermé 
les prisonniers, et se livrèrent à de sanglantes 
représailles. 

Tout ce sang versé ne modéra point leur ar- 
deur ; au contraire, ils avaient une soif intaris- 
sable de vengeance, et le roi fut obligé de les 
engager à ne pas compromettre Île succès de 
l’entreprise par une trop grande précipitation. 

Puis, désignant du doigt les cadavres 1e 
balançait le vent du matin : 

— Enfants, dit-il, les corps de vos frères vous 
serviront d’échelons pour les venger; ils vous ai- 
deront à franchir les murailles de la citadelle 
maudite. 

Les cris d'enthousiasme firent place à un si- 
lence farouche. L'armée du roi marchait, réso- 
lue et sombre, avec la haine au cœur, et dans 
le triomphe n'avait plus qu’un but: la ven- 
geance. 

À midi, le bastion principal était emporté, et 
restait occupé par les troupes royales, en dé- 
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pit de la canonnade dont le foudroyaient les Gé- 
nois. 

À quatre heures, Théodore et l'élite de son 
armée étaient au pied de la citadelle, qui résis- 
tait avec acharnement, malgré plusieurs brèches 
importantes, qu’elle s’efforçait de réparer sous le 
feu des patriotes. 

Ceux-ci s’étaient avancés en bataillons serrés, 
à travers lesquels le canon gênois avait fait des 
trouées aussitôt remplies qu’ouvertes. Il semblait 
que la mort ne fût rien pour ces hommes qui 
combattaient pour la liberté. (Chaque cadavre 
parmi eux enfantait dix héros. 

Quand ils furent au pied des murailles, ils 
purent compter Îles malheureux patriotes qui 
avaient dû agonisér de vingt morts affreuses. 
Les uns étaient pendus par une jambe ou par 
ua bras, les autres étaient à moitié brûlés; on 
devinait mille autres tortures. Dans cette masse 
d'hommes, on voyait passer des frissons de haine 
et d’impatience qui frappaient d’épouvante. 

Le feu de lartillerie, devenu inutile, avait 
cessé des deux côtés. On posa les échelles, et 
le cri de: En avant! fut répété en masse avec 
un formidable accent de puissance et de défi. 

Alors, ce fut une grèle, un déluge de balles, 
de pierres, d’huile et de plomb fondu qui tom- 
baient sur les assaillants, insensibles, invulnéra- 
bles — on eût pu le croire du moins. 


Bias, Le roi de Corse. I. 9 
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C'est que la place de chaque homme tombé 
était aussitôt remplie par un homme vivant; c’est 
que chaque agonie lançait dans l’espace le cri su- 
prême de vengeance et de liberté. Théodore 
était toujours au premier rang des combattants. 
La garde royale, composée de jeunes gens :en- 
thousiastes de liberté, et dévoués au monarque 
jusqu’à la mort semblait, à force de hardiesse, 
faire reculer le danger. 


L’audace est une toute-puissance. Elle frappe 
comine le prodige, par l’étonnement et la crainte. 


Quand les assaillants atteignaient les cadavres 
des leurs, ils les décrochaient; et protégés par 
cette égide humaine à laquelle la haine semblait 
donner un pouvoir surnaturel, ils montaient tou- 
Jours. 


_ Giafferi, qui devait au roi de défendre.sa 
patrie, puisque Théodore l’avait tiré des æachots 
génois, était le commandant de cette jeune. et 
enthousiaste garde, qu'on devait bientôt appeler 
l'invincible. 

Le soleil commençait à descendre derrière les 
hauteurs, occupées maintenant par les patriotes, 
quand le cri de victoire retentit sur les murail- 
les. Le combat continua, mais il avait changé de 
face; on se battait dans la citadelle, un contre 
dix, avec cette confiance qui double les forces et 
cet enthousiasme qui fait reculer devant lui, 
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comme l'épée flamboyante de l'ange extermina- 
teur. 

Les assiégés, refoulés à l’intérieur, laissaient 
la muraille libre, et une mer d’hommes, sem- 
blable aux vagues soulevées par l'ouragan, mon- 
tait, maintenant rapide, acharnée, tumultueuse, et 
venait soutenir par la force ceux qui ne luttaient 
jusque-là que par le courage et la témérité. 

Avant que la nuit fût complète, le roi était 
maître de la citadelle. Dans le premier moment 
du triomphe, tout ce qui tomba sous la main des 
vainqueurs fut massacré. C’est en vain que Théo- 
dore voulut faire entendre à ses soldats des pa- 
roles de raison et de paix, ils montraient leurs 
morts torturés et répondaient: vengeance! 

Une heure de repos succéda au triomphe et 
au massacre, heure de lassitude où l’esprit et le 
corps, également surexcités, tombent dans lin- 
ertie. 

Le palais épiscopal, situé à l'entrée de la ci- 
tadelle, du côté du faubourg, avait été épargné ; 
l’évêque était rentré dans Bastia, et la faible gar- 
nison de l'évêché s’était rendue sans lutte. 

Le roi s'était retiré avec l'état-major et la 
garde royale au palais épiscopal. Cet homme 
était de fer, et semblait communiquer sa force à 
son entourage. Il s’assura par lui-même que 
nulle surprise n’était possible pendant la nuit, jeta 


un coup d'œil aux ambulances, et se retira dans 
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la chambre de l’évèque, qui avait été préparée 
pour lui. 

Il avait dormi une heure la veille; il ne de- 
vait pas dormir cette nuit-là. 

On vint lui dire que deux prêtres, sortis du 
grand séminaire, venaient lui offrir la capitulation 
de la ville haute, Cela n'avait rien que de très- 
naturel. Quoique le grand séminaire fût défendu 
comme une forteresse, quoique Terra-Nuova fût 
remplie de soldats liguriens, il était à peu près 
impossible que le faubourg résistât longtemps, la 
citadelle étant aux mains des patriotes. 

Giafferi, qui connaissait mieux le caractère 
ligurien que Théodore, craignait quelque trahison 
que le roi jugeait impossible, 

En effet, que pouvaient deux hommes seuls, 
derrière qui les portes de la citadelle venaient 
de se fermer comme une prison. 

L'évèque de Marianna voulait faire entendre 
des paroles de paix, proposer un arrangement, 
arréter la guerre civile qui est toujours une 
guerre impie. Il était dans son rôle, c’était là 
une mission religieuse, honorable entre toutes. 

Cependant, on demanda le nom des deux 
prêtres, avant de les introduire auprès du roi: 
l'un se nommait Marius Cotoni, l’autre Dominique 
Vittolo. 

— Eh! pardieu, s'écria Théodore en enten- 
dant ce deuxième nom, ce serait étrange que 
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celui-là même que je voulais chercher demain, 
vint à moi aujourd’hui. 

Et :l donna l'ordre de les faire entrer. 

Le contraste qui existait entre les deux hom- 
mes était frappant. Tous les deux portaient la 
soutane, quoique l’un fût trop jeune pour être 
ordonné, à moins de dispenses extraordinaires. 
Malgré son teint brun de campagnard, sa figure 
douce et mélancolique avait un sourire d’adoles- 
cent. L'autre, .âgé de cinquante ans à peu près, 
portait une longue barbe déjà grise; son front 
chauve, qui avait toujours dû être élevé, ses yeux 
couverts, ses pommettes saillantes dénotaient l’as- 
cète. 

Le roi reconnut du premier coup d’œil l’ami 
de Vanina, celui que la jeune fille appelait son 

_ frère, en gardant de lui un si doux souvenir. 
Aussi s’occupait-il fort peu de son compagnon 
d’ambassade. 

Les deux prêtres s'étaient inclinés à la vue 
du roi, qui les invitait doucement à s'approcher 
et à s'asseoir; mais ils voulurent rester debout 
en signe de respect. 

Théodore les interrogea lui-même. 

— C'est monseigneur de Marianna qui vous 
envoie? demanda-t-il. 

— Oui, sire. 

— Et quelles sont ses propositions ? 

— Hélas! sire, vous êtes le maitre; ses pro- 

positions sont celles des vaincus. Mais monsei- 
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gneur espère que votre générosité sera égale à 
votre bravoure, et se remet entre les mains de 
votre majesté. 

La voix du prêtre, incisive, brève, contrastait 
avec l'humilité de ses paroles. Théodore ne vit 
dans ce contraste que la souffrance d’un orgueil 
qui s’abaisse malgré lui. Il fut plein de curtoisie 
“et de grandeur. 

— Je serai trop heureux, dit-il, de me rendre 
agréable à monseigneur, si ses désirs s'accordent 
avec les intérêts de la patrie. 

— Le faubourg est prêt à déposer les armes, 
les deux séminaires à ouvrir leurs portes, et les 
barrières de Terra-Nuova à s'ouvrir, si votre 
majesté s'engage à laisser monseigneur rentrer à 
l'évêché sans conditions, qui seraient humiliantes 
pour lui, ignominieuses pour l'Église. 

-- Je respecte l'Eglise, et je crois à la parole 
de monseigneur, répondit le roi, mais, je dois à 
ceux qui partagent mes dangers une garantie que 
je ne réclamerais pas pour moi seul. Pouvez- 
vous me l’offrir ? 

Le prètre eut un sourire qui donna à sa phy- 
sionomic quelque chose de cruel. 

— Nous resterons, dit-il, les prisonniers de 
votre majesté qui demandera, si cela ne suffit pas, 
d’autres otages. 

Dominique n’avait pas dit un mot. Il regar- 
dait, avec la curiosité de son âge, cet étranger 
qui semblait tenir dans sa main les destinées de 
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sa patrie. Et chaque fois que le regard profond 
et doux de Théodore tombait sur lui avec un 
sourire, 1l se sentait comme entraîné. 

— Tous les deux, reprit le roi vous me ré- 
pondez de l'engagement pris par monseigneur de 
Marianna ? 

Les deux. prêtres firent le serment. 

— Je suis charmé du choix qui a été fait de 
vous, messieurs, pour celte mission qui comble 
mes vœux, d'autant plus que moi-même, je me 
suis chargé d’une autre tout à fait intime pour 
monsieur Dominique Vittolo. Sa présence ici va 
m'éviter des recherches. 

Le jeune homme fit un mouvement de surprise 
sans oser questionner. 

— J'ai une lettre pour vous, reprit Théodore 
en souriant. 

— Pour moi? votre majesté se trompe sans 
doute. | 

— Navez- vous pas à Corte une amie, une 
sœur de Jait? 

— Oui, murmura Dominique en pälissant. 

— Elle se nomme, si je ne me trompe, Va- 
nina d’Orezza. 

Cette fois le jeune homme fut obligé de s’ap- 
puyer contre un siége pour rester debout, on 
l’entendit à peine répondre: 

— Oui, sire. 

Ses lèvres blémissaient et tremblaient. 

— Elle a chargé, reprit Théodore, mon neveu, 
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Frédéric de Lewen, d’une lettre pour vous, bien 
certaine que nous entrerions dans Bastia Mais 
mon neveu, étant commandant de l’escadre, a 
craint de ne pouvoir pénétrer dans la ville, et je 
me suis chargé pour lui de la mission de Mile 
d'Orezza. 

En disant ces mots, le roi prit son porte- 
feuille et chercha la lettre qu'il présenta à Do- 
minique. 

Celui-ci tendit sa main tremblante; il était si 
pâle, si ému que le roi et ceux qui l’entouraient 
n'étaient plus occupés que de lui, et souriaient à 
son émotion. 

Tout à coup, deux cris s’échappèrent à la fois 
des lèvres de Théodore et de Doininique. 

Profitant du moment où le roi, occupé du 
jeune prêtre, ne pensait plus à lui, l’autre abbé 
avait tiré de sa soutane un styiet qu’il y tenait 
caché, et en avait frappé le monarque. 

Dominique saisit par hasard, par intuition 
peut-être, ce mouvement que nul n'avait remar- 
qué; et plus prompt que le meurtrier, se jeta 
en avant, prit le bras de Théodore, le tira violem- 
ment, pas assez vite pour qu'il ne fût point 
frappé, mais assez pour que la blessure fût peu 
profonde. 

Le prêtre voulait frapper encore: mais cette 
fois vingt bras le saisirent et le terrassèrent en 
même temps que Dominique, qui fut garotté 
avec lui. 
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— Messieurs, dit le roi, une heure avant le 
jour vous mettrez ces deux hommes aux portes 
du faubourg, et les laisserez libres. Nous les y 
retrouverons sans doute demain. D'ici là, sépa- 
rez-les. 

Le visage du prêtre austère restait impas- 
sible, tandis que celui de Dominique exprimait 
une admiration profonde pour la générosité du roi. 

Pendant qu'on les emmenait, le médecin de 
Théodore entra, inquiet et troublé. C'était un 
ami comme tout ce qui entourait cet homme. 

Le roi sourit. 

— Il m'a à peine effleuré, dit-il. 

Cette tentative grandit encore l’indignation des 
officiers et de la garde royale, de même qu’elle 
augmenta l’enthousiasme pour le roi. 

Dès que sa blessure fut pansée, Théodore fit 
appeler Dominique pour linterroger. 

— Approchez-vous, lui dit-il, dites - moi 
franchement pourquoi vous vouliez m’assassiner. 

Cette demande était faite avec l’insouciante 
gaieté qui eût dicté une question de promenade. 

— Moi! s’écria le jeune prêtre. Vous assas- 
siner!... mais, si je n'étais prêtre, je serais dans 
les rangs de vos soldats. 

— Je le sais, vous avez obéi à un ordre. 

— Non, sire. Je n’ai reçu qu’un ordre, ce- 
lui d'accompagner auprès de votre majesté le vi- 
caire Marius Cotoni, porteur de propositions de 
paix. 
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— Et vous ignoriez les intentions de cet 
homme ? 

— Je les ignorais. 

— Qui vous a donné lordre? 

— Le supérieur du séminaire. 

— De qui lavait-il reçu ? 

— De monseigneur de Marianna. Ah! fit Do- 
minique, comme s’il lui venait une pensée subite, 
monseigneur d’Aléria est au palais depuis plu- 
sieurs jours. 

— Et vous concluez de cela ? 

— Que les ordres peuvent venir de lui, aussi 
bien que de monseigneur de Marianna. 

— Et moi je l’affirme, dit Théodore: c’est 
monseigneur d’Aléria qui a armé ce fanatique. 

— Sire, dit Giafferi, monseigneur d’Aléria. a 
béni et posé la couronne sur votre tête. 

— Oui; mais monseigneur d’Aléria est parent 
de Barbera d’Orezza, et Barbera d’Orezza est 
femme de parole. C'est le résultat de la vendetta 
jetée au roi de Corse, pour elle et pour sa famille. 

Dominique ne comprenait point. 

— $Sire, dit-il, oserai-je vous demander une 
grâce ? | | 

— Parlez; elle vous est accordée. 

— La lettre de Vania. 

— C'est vrai, dit Théodore en riant. Vous 
l’avez oubliée en me sauvant, c’est bien le moins 
que je vous la rende. 
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Et il la montrait, tout près de lui, sur une 
table, où Dominique n’osait la prendre. 

— Voyons, reprit Théodore, avouez, jeune 
homme que, pour une raison ou pour une autre, 
vous aviez accepté la mission de débarrasser la 
Corse de son roi. Mais vous avez préjugé de vos 
forces, n'est-ce pas? Votre conscience avait été 
surprise? Votre âme s’est révoltée en face du 
meurtre? Vous n'êtes pas fait pour le crime. 

— Sire, je vous le jure, j'ignorais le projet 
du vicaire Cotoni. Le séminaire dont je fais 
partie est composé presque exclusivement de 
Corses ; nous aimons la patrie, et nous haïssons 
Gênes; les évêques ne nous aiment pas. Nous 
avons refusé de nous battre demain contre vous; 
c'est alors qu’on a résolu les propositions de 
paix, que je suis venu vous faire au nom de 
monseigneur et du gouverneur de Terra-Nuova. 

L'accent de Dominique était sincère, son re- 
gard plein de franchise; mais :l était difficile de 
s'expliquer son ignorance, dans une entreprise 
dont il était l’un des auteurs. Pourtant, c’est lui 
qui avait sauvé le roi, on n’en pouvait douter. 

— Vous n’avez rien à craindre, reprit Théo- 
dore, quels que soient vos aveux, quelles qu’aient 
été vos intentions, vous serez libre dans quelques 
heures, et vous retournerez au séminaire avec 
l’abbé Cotoni. Mais peut-être êtes vous impatient 
de lire cette lettre d’une amie qui ne vous a pas 
oublié, prenez-la, retirez-vous à lécart, faites 
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comme si vous étiez seul, je ne veux pas vous 
gèner. 

Ému, troublé, Dominique obéit. 

On eût pu le voir pâlir pendant sa lecture ; 
puis chercher à étouffer sous ses mains les sou- 
lèvements de sa poitrine. Enfin, des larmes 
qu'il n’essuya point parurent le calmer. Il se 
leva. 

— Sire, dit-il, ce que j'ai à vous dire est un 
secret; mais quand je vous l’aurai dit, vous me 
croirez. 

Théodore fit un signe; les officiers s’écartè- 
rent. 

— J'aime Vanina d’'Orezza, dit alors le jeune 
prêtre. Ne pouvant prétendre à elle, je me suis 
donné à Dieu. Mais sa cause est la mienne; je 
suis prêt à mourir pour la défendre. 

— Vous êtes un brave cœur, répondit Théo- 
dore, en lui tendant une main qu’il baisa avec 
respect. Je vous crois. Mais pourquoi donc, 
si vous aimez votre patrie, ne vous êtes-vous 
pas fait soldat ? | 

— Sire, mon vœu est ma force. Mais l’on 
est Corse et patriote sous la soutane, aussi bien 
que sous l’habit militaire; si nos évêques sont à 
Gênes, nous, simples prêtres, nous ne sommes 
qu’à la patrie et à Dieu; et l’on nous trouvera 
toujours à notre poste, soit pour combattre, 
soit pour mourir. J'en suis sûr maintenant, 
ajouta le jeune homme avec un sourire amer, 
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on m'avait envoyé ici pour me perdre; on m’ac- 
cuse, à tort ou a raison, de soulever le sémi- 
naire en faveur des patriotes. 

— Alors, restez parmi nous; vous n'êtes 
plus en sûreté là-bas. 

— J'espère m’y rendre utile, répondit sim- 
plement Dominique. Les soldats ne vous man- 
quent pas, tandis que le pauvre clergé n’a point 
de défenseurs. 

— Prenez garde que de ses défenseurs on 
fasse des martyrs. 

— On dit que le sang des martyrs féconde 
la terre où il coule, sire. 

Dominique eut un navrant sourire en ajou- 
tant : 

— Et puis, du ciel je verrais Vanina, et ce 
bonheur m'est interdit sur la terre. 

— Messieurs, dit le roi à ses officiers quand 
le prêtre eut disparu, cet homme sera un héros. 
Je réponds de lui. 


XIV 


Le grand séminaire. 


Les deux prêtres étaient rentrés dans Bastia 
à la grande surprise,et surtout au grand désap- 
pointement des évêques, en particulier de mon- 
seigneur d’Aléria. 
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La tentative manquée les effrayait, et la 
générosité du roi de Corse leur paraissait cacher 
quelque arrière-pensée. Et puis, ce Dominique, 
gênant avant sa singulière ambassade, allait le 
devenir bien davantage. 

Ce n’est pas qu’il fût bien difficile de se dé- 
barrasser d’un jeune prêtre sans autorité. Mais 
Dominique était le protégé des demoiselles d’O- 
rezza, on venait de l’ordonner par exception : 
il était regardé comme un saint parmi les élèves 
du séminaire et le petit clergé, sa mort pouvait 
être commentée et soupçonnée, Ah! s’il eût été 
pendu ou écartelé avec son vicaire pour crime 
de régicide, c’était fort simple; on le déclarait 
martyr, on le canonisait, petits et grands étai- 
ent satisfaits, rien de mieux. Mais au lieu de 
cela, il faisait manquer un coup habilement pré- 
paré, et il avait pour excuse le secret gardé 
avec lui. On n’avait donc qu’à se taire, en at- 
tendant une occasion meilleure. En temps de 
guerre, et surtout dans ces luttes atroces qu’on 
appelle guerres civiles, cela ne pouvait manquer. 

La population commercante de Bastia, c’est- 
à-dire le quartier de Terra-Vecchia, était dévouée 
à Gênes. Dans tous les pays, le commerce est 
du parti de ceux qui le protégent, ou dont il se 
croit protégé. Et puis, ils croyaient à la toute- 
puissance de la république; pour eux, la liberté 
de la Corse était une utopie, un rêve insensé. 
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Ils s'étaient levés contre leurs compatriotes, qu’ils 
traitaient de fous. 

Quant au clergé, tout ce qui était simple 
prêtre, mal payé, mal mené, sorti des rangs du 
peuple, sans espoir de s'élever jamais, apparte- 
nait au parti patriote, tandis que les évêques, 
nommés par Gênes, défendaient la république, 
à part de rares exceptions. 

Allié à la famille d'Orezza, l’évêque d’Aléria 
avait cependant couronné Théodore; 1l servait-en 
cela l'ambition d’un parent, et là sienne par 
contre-coup. 

Mais quand ce parent eut tourné ses armes 
contre le roi qu’il défendait la veille, l’évèque 
suivit sa défection. 

Sous prétexte de- mission religieuse, il s’é- 
tait rendu à Bastia; menacée par Théodore, et 
avait armé contre le monarque le bras d’un 
fanatique. L’évèque de Marianna avait bien fait 
quelque opposition, mais les événements étaient 
devenus graves, la situation crue il fallait en 
finir à tout prix. 

Les prêtres du grand séminaire répandaient 
des idées de liberté et de justice qui devenaient 
dangereuses; en cas de lutte, ils pouvaient servir 
l'ennemi. Déjà ils murmuraient contre les ordres 
d'armement qui leur étaient donnés. Parmi eux, 
Dominique se montrait l’un des plus ardents, et 
la sainteté de sa vie, ses extases, son étrange 
mélancolie, son éloquence réelle et entratnante, 
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faisaient de ce jeune montagnard un véritable 


danger. 
Il revint de sa mission plus patriote que 
Jamais. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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faisaient de ce jeune montagnard un véritable 
danger. ; 


Il revint de sa mission plus patriote que 
jamais. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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